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LEFRANCQ



Avant-Propos

Lorsque Carson Napier quitta mon bureau pour s’envoler vers l’Île de Guadalupe et décoller pour Mars dans la fusée géante qu’il y avait construite dans ce but, j’étais certain de ne jamais le revoir en chair et en os. Je ne doutais pas que ses capacités télépathiques hautement développées, grâce auxquelles il espérait communiquer avec moi, me permettent de le visualiser et de communiquer avec lui, mais je ne m’attendais pas à recevoir de message après qu’il eût mis à feu la première fusée. Je pensais que Carson Napier mourrait quelques secondes après le début de son projet démentiel.

Mais mes craintes ne se concrétisèrent pas. Je le suivis au long de son mois de voyage fou à travers l’espace, tremblant avec lui comme la gravitation de la Lune déviait la grande fusée de sa trajectoire et la projetait vers le Soleil, retenant mon souffle lorsqu’il fut happé par l’attraction de Vénus et vibrant à ses premières aventures sur cette mystérieuse planète enveloppée de nuages : Amtor, comme la nomment les humains qui l’habitent.

Son amour pour l’inaccessible Duare, fille de roi, leur capture par les cruels Thoriens, son sacrifice pour sauver la jeune fille, me tinrent captivé.

Je vis l’étrange et extraordinaire homme-oiseau emporter Duare du rivage rocheux de Noobol jusqu’au navire qui devait la reconduire dans sa contrée natale alors même que Carson Napier était assailli et fait prisonnier par une forte bande de Thoriens.

Je vis… Mais à présent laissons Carson Napier raconter lui-même son histoire tandis que je reprends mon rôle impersonnel de scribe.



CHAPITRE I

LES SEPT PORTES

À la tête des hommes qui m’avaient capturé, mais ne prenant pas part à la capture, il y avait Moosko, l’Ongyan, et Vilor, l’espion thoriste, qui ensemble avaient ourdi et exécuté l’enlèvement de Duare à bord du Sofal.

Ils avaient atteint le continent, portés par les angans volants, ces étranges hommes ailés de Vénus. (Pour rendre l’histoire plus simple à comprendre, j’abandonne le préfixe pluriel amtorien kl ou kloo et je formerai le pluriel des noms à la manière terrienne : en ajoutant un s.) Le duo avait abandonné Duare à son sort lorsque le groupe avait été attaqué par des sauvages velus, dont j’avais heureusement pu la secourir avec l’aide de l’angan qui l’avait si héroïquement défendue.

Mais à présent, même s’ils l’avaient abandonnée à une mort presque certaine, ils étaient furieux qu’à cause de moi elle eût échappé à leurs griffes et eût été reconduite sur le pont du Sofal par le dernier angan survivant ; et m’ayant en leur pouvoir, dès que quelqu’un d’autre m’eut désarmé, ils retrouvèrent leur courage et m’attaquèrent violemment.

Je crois qu’ils m’auraient tué sur-le-champ si une meilleure idée n’était venue à l’esprit d’un autre membre du groupe thoriste qui m’avait capturé.

Vilor, qui était désarmé, saisit l’épée d’un de ses compagnons et s’avança vers moi dans l’intention évidente de me tailler en pièces, lorsque cet homme intervint :

— Attends ! s’écria-t-il. Qu’a fait cet homme pour mériter une mort rapide et sans souffrances ?

— Que veux-tu dire ? s’enquit Vilor, abaissant la pointe de son arme.

Le pays où nous nous trouvions était presque aussi étrange pour Vilor que pour moi, car il était originaire du lointain continent de Thora même, tandis que le groupe qui l’avait aidé à me capturer était natif de ce pays de Noobol, lequel avait été incité à rallier les Thoristes dans leur tentative planétaire de semer la discorde et de renverser toutes les formes établies de gouvernement pour les remplacer par leur oligarchie d’ignorance.

Comme Vilor hésitait, l’autre expliqua :

— À Kapdor, dit-il, nous avons des façons bien plus intéressantes de nous débarrasser des ennemis qu’en les embrochant sur une épée.

— Explique-toi, ordonna l’Ongyan Moosko. Cet homme ne mérite pas la miséricorde d’une mort rapide. Prisonnier à bord du Sofal, avec d’autres Vépajans, il a dirigé une mutinerie au cours de laquelle tous les officiers du navire ont été assassinés. Ensuite il s’est emparé du Sovong, en a libéré les prisonniers, l’a pillé, a jeté ses pièces lourdes à la mer et s’est lancé dans une campagne de piraterie.

» Avec le Sofal, il a rattrapé le Yan, un navire où moi, un Ongyan, j’étais passager. Faisant fi de mon autorité, il a ouvert le feu sur le Yan puis l’a abordé. Après l’avoir pillé et avoir détruit son armement, il m’a emmené comme prisonnier à bord du Sofal. Il m’a traité avec la pire irrévérence, menaçant ma vie et me privant de liberté.

» Pour tout cela, il doit mourir, et si tu connais une mort à la mesure de ses crimes, ceux qui gouvernent Thora sauront te récompenser.

— Emmenons-le à Kapdor avec nous, dit l’homme. Là-bas, nous avons la Salle aux Sept Portes, et je te promets que si c’est un être intelligent, il connaîtra à l’intérieur de ses murs circulaires une agonie pire que nulle pointe d’épée ne pourrait lui infliger.

— Bien ! s’exclama Vilor, rendant son épée à l’homme à qui il l’avait empruntée. Cette créature mérite le pire.

Ils m’emmenèrent le long de la côte dans la direction d’où ils étaient venus et, durant la marche, j’appris par leur conversation à quel malheureux hasard je devais attribuer la malchance qui m’avait frappé à l’instant même où il paraissait possible que je regagne aisément avec Duare le Sofal et nos loyaux amis.

Ce groupe d’hommes armés de Kapdor était à la recherche d’un prisonnier évadé lorsque leur attention avait été attirée par le combat entre les sauvages velus et les angans qui défendaient Duare, tout comme j’avais été attiré vers ce lieu alors que je recherchais la belle fille de Mintep, Jong de Vépaja.

Comme ils venaient voir ce qui se passait, ils rencontrèrent Moosko et Vilor qui fuyaient le combat, et les deux hommes les avaient accompagnés sur les lieux au moment même où Duare, l’angan survivant et moi-même avions aperçu le Sofal au large de la côte et nous apprêtions à lui faire signe.

Comme l’homme-oiseau ne pouvait transporter que l’un de nous à la fois, je lui avais ordonné, plutôt contre son avis, d’emporter Duare au vaisseau. Elle refusait de m’abandonner et l’angan redoutait de regagner le Sofal, sur lequel il avait participé à l’enlèvement de la princesse ; mais enfin je l’obligeai à saisir Duare et à s’envoler avec elle alors même que le groupe de Thoristes était sur nous.

Un vent fort soufflait de la mer ; et j’étais tourmenté par la crainte que l’angan n’eût pu le surmonter pour atteindre le Sofal ; mais je savais qu’une mort sous les eaux serait bien moins horrible pour Duare que la captivité chez les Thoristes, surtout entre les griffes de Moosko.

Ceux qui m’avaient capturé avaient regardé l’homme-oiseau lutter contre le vent avec son fardeau, mais pendant quelques minutes seulement. Ensuite ils s’étaient mis en route pour retourner à Kapdor, lorsque Moosko avait suggéré que Kamlot, qui commandait à présent le Sofal, débarquerait certainement une troupe pour les poursuivre dès que Duare l’aurait informé de ma capture. Et ainsi, comme notre chemin descendait derrière les hauteurs rocheuses du rivage, l’angan et Duare disparurent à nos regards ; et j’eus le sentiment d’être condamné à passer les brèves heures de vie qui me restaient sans connaître le sort de la superbe Vénusienne que le destin avait choisie pour être mon premier amour.

Le fait qu’il me fût arrivé de tomber amoureux de cette jeune fille en particulier, dans la contrée de Vépaja où il y avait tant de belles jeunes filles, était en soi une tragédie. C’était la fille vierge d’un jong, ou roi, que la coutume rendait sacro-sainte.

Durant les dix-huit années de sa vie, elle n’avait eu le droit ni de voir ni de parler à aucun homme, hormis les membres de la famille royale et quelques serviteurs de confiance, jusqu’à ce que j’aie fait intrusion dans son jardin et l’aie gratifiée de mes indésirables attentions. Ensuite, peu après, le pire lui était arrivé. Un groupe de maraudeurs thoristes avait réussi à l’enlever, des membres du groupe qui avait capturé Kamlot et moi-même.

Elle avait été traumatisée et terrifiée par l’aveu de mon amour, mais elle ne m’avait pas dénoncé. Elle avait paru me mépriser jusqu’à cet ultime moment au sommet des falaises rocheuses dominant la mer vénusienne déchaînée, lorsque j’avais ordonné à l’angan de la conduire au Sofal ; alors, tendant les mains, elle m’avait imploré : « Ne m’envoie pas loin de toi, Carson. Ne me renvoie pas ! Je t’aime. ».

Ces mots, ces mots incroyables, résonnaient encore à mes oreilles, me laissant transporté de joie même face à la mort innommable qui, je le savais, m’attendait dans la mystérieuse Salle aux Sept Portes.



Les Thoristes de Kapdor formant mon escorte étaient fort intrigués par mes cheveux blonds et par mes yeux bleus, car ceux-ci étaient inconnus chez tous les Vénusiens que j’avais rencontrés jusqu’à présent. Ils questionnèrent Vilor à mon sujet ; mais celui-ci soutint que j’étais un Vépajan, et comme les Vépajans sont les plus mortels ennemis des Thoristes, il n’aurait pu mieux signer mon arrêt de mort, même si je n’avais été coupable des crimes dont Moosko m’avait accusé.

— Il dit qu’il vient d’un autre monde loin d’Amtor ; mais il a été capturé en Vépaja en compagnie d’un autre Vépajan ; et il connaissait bien Duare, la fille de Mintep, Jong de Vépaja.

— Quel autre monde pourrait-il y avoir en dehors d’Amtor ? railla un des soldats.

— Aucun, bien sûr, acquiesça un autre. Au delà d’Amtor tout n’est que roches en fusion et flammes.

La conception cosmique des Amtoriens est enveloppée d’un brouillard aussi impénétrable que les deux grandes couches nuageuses entourant leur monde. À cause de la lave vomie par leurs volcans, ils imaginent une mer de roches en fusion sur laquelle flotte Amtor, un vaste disque ; les déchirures occasionnelles dans l’enveloppe de nuages, par lesquelles ils entr’aperçoivent l’ardent Soleil et sentent sa chaleur dévorante, les assurent que tout est flammes là-haut ; et lorsque ces déchirures se produisent la nuit, ils prennent les myriades d’étoiles pour des étincelles de l’éternelle fournaise qui fait bouillonner la mer en fusion sous leur monde.

J’étais presque épuisé par ce que j’avais enduré depuis que le mugissement de l’ouragan et le tangage du Sofal m’avaient réveillé la nuit précédente. Après que la grande lame m’avait précipité par-dessus bord, j’avais lutté contre de grandes vagues qui auraient totalement sapé les forces d’un homme moins vigoureux que moi ; et ensuite, une fois arrivé au rivage, j’avais longtemps marché à la recherche de Duare et de ses ravisseurs, seulement pour voir mes forces encore minées par une exténuante bataille avec les sauvages Nobargans, les hommes-bêtes velus qui avaient attaqué ses ravisseurs.

Et à présent j’étais à bout lorsque, arrivé au sommet d’une montée, je découvris une cité fortifiée située près de la mer à la sortie d’une petite vallée. Je devinai que c’était Kapdor, notre destination ; et, même en sachant que la mort m’y attendait, je ne pouvais qu’être impatient d’atteindre la cité, car j’imaginais que de quoi manger et boire m’attendait derrière ces murs solides.

La porte de la ville par laquelle nous entrâmes était bien gardée, ce qui suggérait que Kapdor avait maints ennemis ; et tous les citoyens étaient armés d’épées, de poignards ou de pistolets, ces derniers similaires à ceux que j’avais vus pour la première fois dans la maison de Duran, père de Kamlot, dans la cité-arbre de Kooaad, capitale du royaume insulaire de Mintep, Vépaja.

Ces armes projettent le mortel rayon R, qui détruit les tissus animaux, et elles sont bien plus meurtrières que les .45 automatiques que nous connaissons, car elles déchargent un flux continu de rayons destructeurs tant que le mécanisme qui les engendre est maintenu en action par la pression d’un doigt.

Il y avait beaucoup de gens dans les rues de Kapdor, mais ils paraissaient maussades et apathiques. Même la vue d’un prisonnier aux cheveux blonds et aux yeux bleus n’éveillait aucun intérêt dans leur cerveau abruti. À mes yeux, ils avaient l’air de bêtes de somme, accomplissant leurs mornes tâches sans le stimulus de l’imagination ou de l’espoir. C’étaient eux qui étaient armés de poignards, et il y avait une autre classe que j’identifiai comme celle des soldats, portant épées et pistolets. Ceux-là semblaient plus animés et plus joyeux, car ils étaient manifestement plus favorisés, mais ils n’avaient pas l’air plus intelligents que les autres.

Les bâtiments étaient pour la plupart de minables masures à un seul étage, mais il y en avait d’autres qui étaient plus prétentieux – des bâtiments à deux et même à trois étages. Beaucoup étaient en bois, car les forêts sont abondantes dans cette région d’Amtor, même si je n’y avais vu aucun de ces arbres énormes qui poussent sur l’île de Vépaja et qui m’accueillirent sur Vénus.

Il y avait plusieurs bâtiments en pierre bordant les rues par lesquelles on me conduisait ; mais c’étaient toutes des structures peu engageantes, semblables à des boîtes, sans le moindre soupçon de génie artistique ou inventif.



Bientôt mes gardes me conduisirent sur une place dégagée entourée de bâtiments plus grands mais pas plus beaux que ceux que nous avions précédemment dépassés. Cependant, même ici se voyaient le sordide et des indices d’inefficacité et d’incompétence.

Je fus conduit dans un bâtiment dont l’entrée était gardée par des soldats. Vilor, Moosko et le chef du groupe qui m’avait capturé m’accompagnèrent à l’intérieur où, dans une salle dépouillée, un homme massif et d’aspect grossier dormait dans une chaise, les pieds posés sur une table qui, manifestement, lui servait à la fois de bureau et de table à manger, car le dessus était jonché de papiers et des reliefs d’un repas.

Dérangé par notre entrée, le dormeur ouvrit les yeux et resta un moment à nous regarder en clignant stupidement des paupières.

— Salut, Ami Sov ! s’exclama l’officier qui m’accompagnait.

— Oh, c’est toi, Ami Hokal ? marmonna Sov d’une voix ensommeillée. Et qui sont les autres ?

— L’Ongyan Moosko de Thora, Vilor, un autre ami et un prisonnier vépajan que j’ai capturé.

À la mention du titre de Moosko, Sov se leva, car un Ongyan fait partie de l’oligarchie et est un homme important.

— Salut, Ongyan Moosko ! s’écria-t-il. Ainsi tu nous as amené un Vépajan ? Serait-ce un docteur, par hasard ?

— Je l’ignore et je m’en moque, cracha Moosko. C’est un coupe-jarret et un malandrin ; et, docteur ou pas docteur, il mourra.

— Mais nous avons grand besoin de docteurs, insista Sov. Nous mourons de maladie et de vieillesse. Si nous ne trouvons pas bientôt un docteur, nous serons tous morts.

— Tu as entendu ce que j’ai dit, pas vrai, Ami Sov ? demanda Moosko d’un ton irrité.

— Oui, Ongyan, répondit humblement l’officier ; il mourra. Dois-je le faire exécuter sur-le-champ ?

— L’Ami Hokal m’a dit que vous avez une manière plus lente et plus plaisante d’éliminer les bandits qu’avec un pistolet ou une épée. Cela m’intéresse. Parle m’en.

— Je faisais allusion à la Salle aux Sept Portes, expliqua Hokal. Vois-tu, les crimes de cet homme sont grands… Il a fait prisonnier le grand Ongyan et a même menacé sa vie.

— Nous n’avons pas de mort à la mesure d’un tel crime, s’écria Sov horrifié ; mais la Salle aux Sept Portes, qui est ce que nous avons de mieux à offrir, sera préparée.

— Décris-la, décris-la ! cracha Moosko. À quoi ressemble-t-elle ? Qu’est-ce qui va lui arriver ? Comment va-t-il mourir ?

— Ne l’expliquons pas en présence du prisonnier, si tu veux récolter tout le plaisir de la Salle aux Sept Portes.

— Oui, enferme-le, enferme-le ! ordonna Moosko. Mets-le dans une cellule.

Sov appela deux soldats, qui me conduisirent dans une pièce de derrière et me poussèrent dans une cave obscure et sans fenêtres. Ils refermèrent et verrouillèrent la lourde trappe au-dessus de moi et m’abandonnèrent à mes sombres pensées.



La Salle aux Sept Portes. L’appellation me fascinait. Je me demandais ce qui m’y attendait, quelle étrange sorte de mort horrible. Peut-être ne serait-elle pas si terrible, après tout ; peut-être essayaient-ils de rendre ma fin encore plus terrible par suggestion.

Ainsi c’était là la conclusion de ma folle tentative pour atteindre Mars ! Je devais mourir seul dans ce lointain avant-poste thoriste dans la contrée de Noobol, qui n’était guère plus qu’un nom pour moi. Et il y avait tant de choses à voir sur Vénus, et j’en avais vu si peu.

Je me rappelais tout ce que Danus m’avait dit, les choses concernant Vénus qui avaient tellement stimulé mon imagination : des récits fragmentaires, guère plus que des fables, sur Karbol, le Pays Froid, où rôdaient des bêtes étranges et sauvages et des hommes encore plus étranges et sauvages ; et sur Trabol, le Pays Tiède, où se trouvait l’île de Vépaja vers où le hasard avait guidé la fusée dans laquelle j’avais voyagé depuis la Terre. Par-dessus tout, j’avais été intéressé par Strabol, le Pays Chaud, car j’étais persuadé que cela correspondait aux régions équatoriales de la planète et qu’au-delà s’étendait une vaste région inexplorée, entièrement inconnue des habitants de l’hémisphère sud : la zone tempérée septentrionale.

Un de mes espoirs lorsque je m’étais emparé du Sofal pour devenir chef pirate était que je pourrais trouver dans l’océan un passage vers le nord, jusqu’à cette terra incognita. Quelles races étranges, quelles nouvelles civilisations ne manquerais-je de découvrir là-bas ! Mais à présent j’étais arrivé à la fin, non seulement de l’espoir, mais de la vie également.

Je décidai d’arrêter d’y penser. Cela allait être trop facile de m’apitoyer sur mon sort si je continuais dans cette voie et cela n’avait rien de bon ; cela fait perdre courage à un homme.

J’avais des souvenirs assez agréables en réserve dans ma tête et je fis appel à eux. Les jours heureux que j’avais passés en Inde avant la mort de mon père étaient matière à de magnifiques souvenirs. Je pensais au vieux Chand Kabi, mon précepteur, et à tout ce que j’avais appris de lui en dehors des livres de classe ; la moindre n’étant pas cette satisfaisante philosophie que je trouvais pratique d’appeler à mon aide dans mes derniers moments. C’était Chand Kabi qui m’avait enseigné à utiliser mon esprit dans la plénitude de ses ressources et à le projeter à travers l’espace sans limite jusqu’à un autre esprit en mesure de recevoir son message, sans qui les fruits de mon étrange aventure devraient mourir avec moi dans la Salle aux Sept Portes.

Je possédais d’autres souvenirs agréables pour dissiper les ténèbres qui enveloppaient mon futur immédiat ; ils concernaient les bons et loyaux amis que je m’étais faits durant mon bref séjour sur cette lointaine planète : Kamlot, mon meilleur ami sur Vénus, et les « trois mousquetaires » du Sofal, Gamfor, le fermier, Kiron, le soldat, et Zog, l’esclave. Quels vrais amis ils avaient été !

Et puis, plus agréable entre tous les souvenirs, il y avait Duare. Elle valait tous les risques que j’avais pris ; les derniers mots qu’elle m’avait adressés compensaient même la mort. Elle m’avait dit qu’elle m’aimait – elle, l’incomparable, l’inaccessible – elle, l’espoir d’un monde, la fille d’un roi. J’avais peine à croire que mes oreilles ne m’avaient pas trompé, car auparavant, par les quelques mots qu’elle avait daigné me lancer, elle avait toujours cherché à me faire comprendre que non seulement elle n’était pas destinée à quelqu’un comme moi, mais qu’elle m’abhorrait. Les femmes sont bizarres.

Combien de temps demeurai-je dans ce trou sombre ? Je l’ignore. Cela dut faire plusieurs heures ; mais enfin j’entendis des bruits de pas dans la pièce du dessus, puis la trappe se souleva et l’on m’ordonna de monter.



Plusieurs soldats m’escortèrent jusqu’au bureau crasseux de Sov, où je trouvai cet officier assis, en conversation avec Moosko, Vilor et Hokal. Une carafe et des verres, ainsi que des vapeurs d’alcool fort, témoignaient de la façon dont ils avaient animé leur conférence.

— Emmenez-le dans la Salle aux Sept Portes, ordonna Sov aux soldats qui me gardaient. Et je fus escorté jusqu’à la place dégagée, suivi des quatre hommes qui m’avaient condamné à mort.

Non loin du bureau de Sov, les soldats tournèrent dans une étroite ruelle sinueuse ; et bientôt nous arrivâmes dans un grand espace à découvert au centre duquel se trouvaient plusieurs bâtiments, dont une tour circulaire se dressant au-dessus des autres au milieu d’un vaste enclos ceint d’un haut mur en pierre.

Nous entrâmes par une petite porte dans un passage couvert, un tunnel obscur, au bout duquel se trouvait une robuste porte qu’un des soldats ouvrit avec une grande clef que lui passa Hokal. Ensuite les soldats se rangèrent sur le côté et je pénétrai dans la pièce, suivi de Sov, Moosko, Vilor et Hokal.

Je me retrouvai dans une salle circulaire avec sur les murs sept portes identiques placées à intervalles réguliers sur la circonférence ; de sorte qu’il n’y avait aucun moyen de distinguer une porte d’une autre.

Au centre de la pièce se trouvait une table circulaire sur laquelle étaient posés sept récipients contenant sept variétés de mets et sept coupes contenant des liquides. Suspendue au-dessus du centre de la table, il y avait une corde avec un nœud coulant à son extrémité, le haut de la corde se perdant dans les ombres du plafond élevé, car le local n’était que chichement éclairé.

Assoiffé comme je l’étais et à demi affamé, je retrouvai le moral à la vue de cette table garnie. Il était évident que, même si j’étais sur le point de mourir, je ne mourrais pas de faim. Les Thoristes étaient peut-être cruels et impitoyables par certains aspects, mais il était clair qu’il y avait en eux un peu de bonté, autrement ils n’auraient jamais offert une telle abondance de nourriture à un condamné.

— Attention ! cracha Sov. Écoute bien ce que je vais te dire. (Moosko inspectait la pièce, un sourire triomphant sur ses lèvres épaisses.) Nous te laisserons bientôt seul ici, continua Sov. Si tu peux t’échapper de ce bâtiment, ta vie sera épargnée.

» Comme tu vois, il y a sept portes qui mènent hors de cette pièce ; aucune n’a de verrou ou de barreaux. Derrière chacune se trouve un couloir identique à celui par lequel nous avons atteint la salle. Tu es libre d’ouvrir n’importe quelle porte et d’entrer dans n’importe lequel de ces couloirs. Après que tu auras franchi une porte, un ressort la refermera ; et tu ne pourris la rouvrir de l’autre côté, les portes étant construites de telle façon que côté couloir il n’y a rien qui offre de prise pour les ouvrir, à l’exception du mécanisme secret de celle qui nous a conduits dans la pièce ; cette porte mène à la vie ; les autres à la mort.

» Dans le couloir de la deuxième porte, tu poseras le pied sur un ressort caché qui libérera de longues piques acérées sur toi dans toutes les directions ; et tu seras empalé sur celles-ci jusqu’à ce que mort s’ensuive.

» Dans le troisième couloir, un ressort similaire enflammera un gaz qui te consumera dans le feu. Dans le quatrième, des rayons P se déchargeront sur toi, et tu mourras instantanément. Dans le cinquième, une autre porte s’ouvrira à l’autre bout pour laisser entrer un tharban.

— Qu’est-ce qu’un tharban ? m’enquis-je.

Sov me regarda avec stupeur.

— Tu le sais aussi bien que moi, gronda-t-il.

— Je t’ai dit que je viens d’un autre monde, lançai-je. J’ignore ce que ce mot veut dire.

— Il n’y a pas de mal à le lui dire, suggéra Vilor. Car si, par le plus grand des hasards, il l’ignore, un peu de l’horreur de la Salle aux Sept Portes lui échappera peut-être.

— Pas mauvaise comme idée, intervint Moosko. Décris le tharban, Ami Sov.

— C’est un fauve terrible, expliqua Sov, un fauve énorme et terrible. Il est couvert de poils raides, comme des soies, et il est de couleur rougeâtre avec des bandes blanches suivant longitudinalement son corps, son ventre étant d’une teinte bleuâtre. Il possède de grandes mâchoires et des griffes terribles, et il ne mange que de la chair.

À cet instant, un formidable rugissement qui parut faire trembler le bâtiment frappa nos oreilles.

— C’est le tharban, fit Hokal avec un rictus. Il n’a pas mangé depuis trois jours, et non seulement il a très faim, mais il est très en colère.

— Et qu’y a-t-il derrière la sixième porte ? demandai-je.

— Dans le couloir derrière la sixième porte, des gicleurs dissimulés t’arroseront d’acide corrosif. Il emplira tes yeux et les brûlera ; et il consumera lentement ta chair ; mais tu ne mourras pas trop vite. Tu auras amplement le temps de te repentir des crimes qui t’ont conduit dans la Salle aux Sept Portes. La sixième porte, je crois, est la plus terrible de toutes.

— À mon avis, la septième est pire, remarqua Hokal.

— Peut-être, reconnut Sov. Avec la septième, la mort est plus longue à venir et la souffrance mentale est prolongée. Lorsque tu marcheras sur le ressort caché du couloir derrière la septième porte, les murs commenceront à avancer lentement vers toi. Leur mouvement est si lent qu’il en est presque imperceptible, mais finalement ils t’atteindront et t’écraseront lentement entre eux.

— Et quel est le but de ce nœud coulant au-dessus de la table ? m’enquis-je.

— Dans les affres de l’indécision, ne pouvant décider quelle est la porte de vie, expliqua Sov, tu seras tenté de mettre fin à tes jours, et le nœud coulant est là dans ce but. Mais il est astucieusement placé à une telle hauteur de la table que tu ne peux l’utiliser pour te briser le cou et connaître une mort rapide ; tu peux seulement mourir étranglé.

— Il me semble que vous vous êtes donné beaucoup de mal pour détruire vos ennemis, remarquai-je.

— La Salle aux Sept Portes n’était pas originellement conçue pour infliger la mort, expliqua Sov. Elle sert à convertir les incroyants au thorisme, et tu serais surpris d’apprendre à quel point elle s’est montrée efficace.

— Je l’imagine sans peine, répondis-je. Et maintenant que vous m’avez dit le pire, puis-je satisfaire ma faim et ma soif avant de mourir ?

— Tout ce qu’il y a dans cette pièce est à ta disposition pour tes dernières heures en ce monde ; mais avant que tu manges, laisse-moi t’expliquer que sur les sept variétés d’aliments posés sur cette table, toutes sauf une sont empoisonnées. Avant que tu assouvisses ta soif, tu seras peut-être intéressé de savoir que sur les sept délicieux breuvages pétillant dans ces sept récipients, six sont empoisonnés. Et maintenant, assassin, nous te laissons. Pour la dernière fois de ta vie, tu contemples des êtres humains.

— Si la vie ne recelait que l’espoir de continuer à vous contempler, j’accueillerais la mort avec joie.

À la queue leu leu, ils quittèrent la pièce par la porte de la vie. Je gardai les yeux sur cette porte pour bien la repérer ; puis l’éclairage ténu s’éteignit.

Rapidement, je traversai la salle en ligne droite vers le point exact où je savais trouver la porte, car je m’étais tenu juste en face d’elle. Je souris intérieurement en pensant à quel point ils étaient naïfs d’imaginer que je perdrais instantanément mon sens de l’orientation parce que les lumières s’étaient éteintes. S’ils ne m’avaient pas menti, je serais hors de cette pièce presque aussi vite qu’eux pour revendiquer la vie qu’ils m’avaient promise.

Mains tendues, j’approchais de la porte. J’éprouvais un vertige inexplicable. J’avais du mal à conserver mon équilibre. Mes doigts entrèrent en contact avec une surface mouvante ; c’était le mur, passant devant mes mains vers la gauche. Je sentis une porte les frôler, puis une autre et encore une autre ; puis je devinai la vérité : le sol sur lequel je me trouvais tournait. J’avais perdu la Porte de la vie.



CHAPITRE II

LA FURIE SINUEUSE

Comme je me tenais là, momentanément accablé de découragement, la lumière se ralluma ; et je vis le mur et la procession de portes passer lentement devant moi. Quelle était la porte de la vie ? Quelle était la porte à choisir ?

Je me sentais très fatigué et assez désespéré ; les affres de la faim et de la soif m’assaillirent. Je me dirigeai vers la table au centre de la pièce. Des vins et du lait me narguaient dans les sept coupes. Une des sept était inoffensive et étancherait promptement le dévorant besoin de boire qui était presque devenu une torture. J’examinai le contenu de chaque récipient, humant chacun. Il y avait deux coupes d’eau, dont l’une avait un contenu à l’aspect trouble ; j’étais certain que l’autre renfermait le seul liquide non empoisonné.

Je la soulevai dans mes mains. Ma gorge parcheminée réclamait un peu à boire. Je portai la coupe à mes lèvres, puis des doutes m’assaillirent. Tant qu’il y avait une vague chance de vie, je ne devais pas risquer de mourir. Résolument, je reposai la coupe sur la table.

Parcourant la salle du regard, je vis derrière la table une chaise et un divan contre le mur, dans l’ombre ; du moins, si je ne pouvais ni manger ni boire, je pouvais me reposer et, peut-être, dormir. Je priverais mes geôliers de la réalisation de leurs désirs aussi longtemps que possible et, cette idée en tête, je m’approchai du divan.

L’éclairage de la salle était chiche, mais alors que j’étais sur le point de me jeter sur le divan, il fut suffisant pour me permettre de voir que le lit était composé de piquants métalliques acérés comme des aiguilles, et ma vision d’un sommeil paisible s’évapora. Un examen de la chaise révéla qu’elle était pareillement barbelée.

Quelle diabolique ingéniosité les Thoristes avaient déployée dans la conception de cette pièce et de tout ce qui s’y trouvait ! Il n’y avait là-dedans rien que je puisse utiliser qui ne fût mortel, à la seule exception du sol ; et j’étais si fatigué lorsque je m’y étendis de tout mon long qu’il me parut sur le moment le plus luxueux des lits.

Il est vrai que l’inconfort de sa dureté se fit de plus en plus sensible ; pourtant, dans mon état d’épuisement, j’étais au bord du sommeil, à demi assoupi, lorsque je sentis quelque chose toucher mon dos nu. Quelque chose de froid et d’humide.

Redoutant aussitôt une nouvelle forme démoniaque de torture, je me levai d’un bond. Sur le sol, se tordant et rampant vers moi, il y avait des serpents de toutes espèces et de toutes tailles, dont nombre de reptiles inconnus sur Terre, horribles à voir : des serpents aux crochets en dents de sabre, des serpents à cornes, des serpents avec des oreilles, des serpents bleus, rouges, verts, blancs, violets. Ils sortaient de trous pratiqués à la base du mur, s’éparpillant sur le sol comme s’ils cherchaient quoi dévorer. Comme s’ils me cherchaient.

À présent, même le sol, que j’avais considéré comme mon dernier espoir, m’était refusé. Je bondis sur la table au milieu des mets et des boissons empoisonnés et je restai accroupi là, surveillant les hideux reptiles qui se tordaient à l’entour.

Soudain, la nourriture commença à me tenter, mais à présent pour une autre raison que la faim. Je voyais en elle un moyen de fuir ma situation désespérée et torturante. Quelle chance de vivre avais-je ? Mes geôliers avaient su, lorsqu’ils m’avaient mis ici, que je n’en sortirais jamais vivant. Quelle chose vaine et stupide était l’espoir dans de telles circonstances !

Je pensai à Duare et je me demandai : et elle ? Même si par miracle j’arrivais à m’échapper, quelle chance avais-je de revoir Duare ? Moi, qui ne pouvais pas même imaginer dans quelle direction se trouvait Vépaja, le pays de son peuple, le pays vers où Kamlot était très certainement en train de la reconduire en ce moment même.

Juste après ma capture, j’avais nourri, sans trop de conviction, le demi-espoir que Kamlot débarquerait l’unité de combat du Sofal pour tenter de me secourir ; mais je l’avais depuis longtemps abandonné, car je savais que son premier devoir était envers Duare, la fille de son roi ; et qu’aucune considération ne l’inciterait à retarder d’un instant le voyage de retour en Vépaja.

Alors que, plongé dans mes pensées, j’observais les serpents, parvint faiblement à mes oreilles ce qui ressemblait à un hurlement de femme ; et je me demandai, avec indifférence, quelle nouvelle horreur se déroulait dans cette exécrable cité. Quoi que ce fût, je ne pouvais ni le savoir ni l’empêcher ; et donc cela ne m’impressionna guère, surtout comparé à un nouveau et brusque intérêt pour les serpents.

Un des plus grands, une immense et hideuse créature d’environ six mètres de longueur, avait soulevé sa tête à la hauteur de la table et m’observait de ses yeux fixes et sans paupières. Il me semblait que je pouvais presque lire dans cet obscur cerveau reptilien qui réagissait à la présence de nourriture.

Il posa sa tête à plat sur la table et, son corps ondulant lentement, il se coula dans ma direction.

Je parcourus rapidement la pièce du regard, cherchant en vain une issue. Là-bas, régulièrement espacées à la périphérie de la salle, se trouvaient les sept portes, immobiles à présent ; car le sol avait cessé de tourner peu après le retour de l’éclairage. Derrière une de ces portes identiques, il y avait la vie ; derrière les six autres, la mort. Sur le sol, entre elles et moi, il y avait les serpents. Ils ne s’étaient pas répartis régulièrement sur toute la surface du dallage. Il y avait des espaces que l’on pouvait traverser en courant sans rencontrer plus d’un reptile ; pourtant, un seul, s’il était venimeux, serait aussi fatal qu’une vingtaine ; et j’étais tourmenté par la conscience de mon ignorance totale quant à la nature des nombreuses espèces représentées.

La tête hideuse du serpent qui s’était hissé sur le dessus de table glissait lentement vers moi ; la majeure partie de sa longueur s’étirait sur le sol, se mouvait en vagues ondulantes en rampant à la suite de la tête. Pour l’instant, il n’avait donné aucun indice sur sa méthode d’attaque. J’ignorais si je devais m’attendre à ce qu’il frappât d’abord avec des crochets venimeux, qu’il m’écrasât dans des anneaux constricteurs, ou simplement qu’il me saisît dans des mâchoires distendues pour m’avaler ainsi que j’avais vu, dans mon enfance, des serpents avaler des grenouilles et des oiseaux. En tout cas, la perspective n’avait rien d’agréable.

Je lançai un bref coup d’œil vers les portes. Devais-je tout risquer sur un seul coup de dés avec le destin ?

La tête répugnante s’approchait de plus en plus de moi ; je m’en détournai, résolu à courir vers la porte dont l’accès était le moins encombré de serpents. Parcourant rapidement la pièce du regard, je vis une voie relativement dégagée menant à une porte juste au-delà du sofa et de la chaise à piquants.

Une porte en valait une autre : j’avais une chance sur sept. Et il n’y avait aucun moyen de différencier une porte de l’autre. La vie pouvait se trouver derrière cette porte, ou la mort. Il y avait là, du moins, une chance. Rester où j’étais, proie certaine de cet affreux reptile, n’offrait pas la moindre chance.

J’ai toujours eu plus que ma part de « coups de chance » dans la vie, et à présent quelque chose semblait me dire que le destin me conduisait vers la seule porte derrière laquelle se trouvaient vie et liberté. Et donc ce fut avec l’optimisme d’un succès presque assuré que je bondis loin de la table et des mâchoires béantes du serpent géant pour courir vers cette porte fatidique.

Cependant, je n’étais pas oublieux de ce conseil de bon sens : « Placez votre confiance en Dieu, mes garçons ; et gardez votre poudre au sec ». Dans ce cas précis, j’aurais pu la paraphraser de la sorte : « Placez votre confiance dans le destin ; mais gardez une voie de retraite ouverte ».

Je savais que les portes s’ouvraient vers l’extérieur de la salle circulaire et qu’une fois que j’en aurais franchi une et l’aurais refermée derrière moi, il n’y aurait pas de retour possible. Mais comment pouvais-je circonvenir cela ?

Tout ce qui me prend si longtemps à raconter n’occupa que quelques secondes. Je traversai la pièce en courant, évitant un ou deux serpents qui étaient sur mon chemin ; mais je ne pouvais rester sourd aux sifflements et aux hurlements qui s’élevaient autour de moi ni manquer de voir les reptiles qui se tordaient et rampaient pour m’intercepter ou pour me poursuivre.

Ce qui me fit saisir la chaise à piquants au passage, je l’ignore – l’idée semble venir comme une inspiration. Peut-être, inconsciemment, espérais-je l’utiliser comme arme défensive ; mais ce n’était pas ainsi qu’elle allait me servir.

Alors que les plus proches serpents étaient sur le point de me rejoindre, j’atteignis la porte. Il n’y avait plus le temps de réfléchir davantage. Je poussai la porte et pénétrai dans le couloir obscur. Il était exactement comme le couloir par lequel on m’avait conduit à la Salle aux Sept Portes. L’espoir s’enfla dans ma poitrine, mais je coinçai la porte avec la chaise à piquants – je gardais ma poudre au sec !

Je ne m’étais éloigné que de quelques pas de la porte lorsque mon sang fut glacé par le plus terrifiant rugissement que j’eusse jamais entendu, et dans l’obscurité devant moi je vis deux boules de feu ardentes. J’avais ouvert la porte du cinquième couloir, qui menait à la tanière du tharban !

Je n’hésitai pas. Je savais que la mort m’attendait dans les ténèbres de ce trou obscur. Non, elle ne m’attendait pas ; elle se ruait vers moi. Je me détournai pour fuir vers la sécurité temporaire que l’éclairage et l’espace plus grand de la salle m’offriraient et, franchissant le seuil, je tentai d’arracher la chaise pour que la porte se refermât au nez du fauve qui me poursuivait. Mais quelque chose s’y opposa. La porte, poussée par un puissant ressort, se ferma trop vite avant que je puisse dégager la chaise, la coinçant si fort que je ne pus la libérer ; et elle resta bloquée là, maintenant la porte à demi ouverte.

Je m’étais déjà trouvé dans des situations critiques, mais jamais comme celle-ci. Devant moi il y avait les serpents et, les dominant, l’immense créature qui m’avait attaqué sur la table ; derrière moi, il y avait le tharban rugissant. Et à présent le seul havre de salut auquel je pouvais penser était cette table même dont j’avais été si heureux de m’échapper quelques secondes plus tôt.

À droite de la porte se trouvait un petit espace libre où il n’y avait pas de serpents ; et, sautant par-dessus ceux qui sifflaient et me menaçaient sur le seuil, je m’élançai vers elle à l’instant même où le tharban jaillissait dans la pièce.

Pour l’instant, j’étais sous l’emprise d’un unique besoin : atteindre le dessus de la table. Je ne réalisais pas à quel point cette idée pouvait être futile et absurde ; mon esprit s’y accrocha jusqu’à dissolution de toute autre pensée. Et peut-être que cette unicité d’objectif m’aurait de toute manière conduit au but ; mais lorsque je me retrouvai parmi les plats et les coupes de nourriture et de boissons empoisonnées et me tournai pour affronter mon destin, je vis qu’un autre facteur était intervenu pour me sauver momentanément et me permettre d’atteindre le douteux sanctuaire de la table.

À mi-chemin entre la porte et la table, le tharban, monstre qui luttait, se cabrait, rugissait, était assailli par les serpents. Il mordait, frappait, griffait, les déchiquetant, les lacérant ; mais sans cesse ils venaient sur lui, sifflant, frappant, s’enroulant. Des corps sectionnés, des têtes tranchées cherchaient toujours à l’atteindre ; et de tous les côtés de la pièce il en arrivait dix pour remplacer chacun de ceux qu’il détruisait.

Immense et menaçant, les dominant tous, se dressait le reptile géant qui avait cherché à me dévorer ; et le tharban semblait conscient qu’en cette créature il avait un ennemi digne de sa fougue car, tout en repoussant les serpents mineurs avec un mépris irrité, il faisait toujours face au géant et lançait ses plus féroces attaques contre lui. Mais à quoi bon ! En des mouvements fulgurants, les anneaux sinueux se projetaient de droite et de gauche, esquivant chaque coup comme un boxeur expérimenté et frappant avec une force terrible à chaque ouverture, enfonçant profondément ses crochets dans la chair sanglante du tharban.

Les rugissements et les hurlements du Carnivore se mêlaient aux sifflements des reptiles pour produire le plus atroce vacarme qu’esprit humain pût imaginer ; ou du moins c’est ce qu’il me sembla, prisonnier de cette salle affreuse emplie d’implacables instruments de mort.

Qui gagnerait ce combat de Titans ? Quelle différence pouvait-ce faire pour moi, sinon de savoir quel ventre je remplirais en fin de compte ? Pourtant, je ne pouvais m’empêcher d’observer l’affrontement avec l’intérêt passionné du spectateur détaché d’une épreuve de force et d’adresse.

C’était un affrontement sanglant, mais le sang était tout au tharban et aux serpents mineurs. L’immense créature qui défendait ma cause afin de pouvoir ensuite me dévorer était jusqu’à présent indemne. Comment mouvait-elle son immense corps à une vitesse suffisante pour éviter les sauvages assauts du tharban ? Cela me dépasse complètement ; mais peut-être l’explication réside-t-elle dans le fait qu’elle accueillait généralement une charge d’un terrible coup de tête qui envoyait le tharban bouler, à demi étourdi et avec une nouvelle blessure.

Bientôt le tharban cessa son offensive et commença à reculer. J’observai la tête du grand serpent qui se balançait et ondulait, suivant chaque mouvement de son adversaire. Les serpents mineurs se pressaient sur le corps du tharban ; il semblait ne pas les remarquer. Puis, soudain, il pivota et s’élança vers l’entrée du couloir menant à sa tanière.

Manifestement, c’était juste ce que le serpent attendait. Il restait à demi enroulé là où il avait combattu ; alors, tel un ressort géant soudain détendu, il se projeta en l’air ; et, si vite que je pus à peine percevoir l’action, il enroula une douzaine d’anneaux autour du corps du tharban, éleva ses mâchoires béantes au-dessus de la nuque du fauve et frappa.

Un hurlement horrible jaillit des mâchoires distendues du carnivore terrassé lorsque les anneaux se resserrèrent soudain autour de lui ; puis il devint flasque.

Je poussai un soupir de soulagement tout en me demandant pendant combien de temps un tharban entier pourrait assouvir la faim de ce serpent de six mètres et l’empêcher de s’intéresser à d’autres sources de nourriture. Et, alors que je comptais sur ce répit, le puissant vainqueur déroula ses anneaux du corps de sa victime et tourna lentement la tête dans ma direction.

Un moment, je fixai, fasciné, ces yeux glacés sans paupières, puis je fus saisi d’horreur en voyant la créature se couler doucement vers la table. Elle ne se déplaçait pas avec rapidité comme au combat, mais très lentement. Il y avait quelque chose de prédestiné, d’irrévocable, de définitif dans cette approche ondulante qui était presque paralysante par son horreur.

Je la vis soulever la tête au niveau de la table ; je vis la tête glisser vers moi parmi les plats. Je ne pus en supporter davantage. Je me détournai pour courir, peu importait où, n’importe où, ne fût-ce qu’à l’autre bout de la pièce, pour échapper même un moment au froid éclat de ces yeux maléfiques.



CHAPITRE III

LE NŒUD COULANT

Lorsque je me détournai, deux choses se produisirent : j’entendis à nouveau, faiblement, les hurlements d’une femme ; et mon visage heurta le nœud coulant qui pendait des ombres épaisses de la charpente.

Les hurlements ne m’impressionnèrent guère, mais le nœud coulant donna naissance à une nouvelle idée – non l’idée qu’il avait vocation de susciter, mais une autre. Il me suggéra une façon d’échapper momentanément aux serpents ; et je ne fus pas long à sauter sur l’occasion.

Je sentis le museau du serpent toucher ma jambe nue lorsque je bondis et empoignai la corde au-dessus du nœud coulant ; j’entendis un sonore sifflement de rage tandis que je grimpais, main après main, vers les ombres épaisses où j’espérais trouver au moins un refuge temporaire.

L’extrémité supérieure de la corde était attachée à un piton métallique fixé sur une grosse poutre. Je me hissai sur cette poutre et baissai les yeux. Le puissant serpent sifflait et se tordait en dessous de moi. Il avait soulevé un tiers de son corps et s’efforçait de s’enrouler sur la corde pendillante pour me suivre en haut, mais elle oscillait et esquivait ses efforts.

Je doutais qu’un serpent d’un diamètre aussi imposant que le sien pût escalader ce cordon relativement mince ; mais, nullement désireux de courir un risque, je remontai la corde et l’enroulai autour de la poutre. Pour le moment, du moins, j’étais en sécurité, et je poussai un profond soupir de soulagement. Puis je regardai autour de moi.

Les ombres étaient denses et presque impénétrables, et pourtant il semblait que le plafond de la pièce était toujours loin au-dessus de moi ; j’étais entouré d’un labyrinthe de poutres, d’entretoises et d’armatures. Je décidai d’explorer cette région supérieure de la Salle aux Sept Portes.

Debout sur la poutre, j’avançai précautionneusement vers le mur. À l’extrémité de la poutre, je découvris une étroite passerelle qui, collée au mur, faisait visiblement le tour de la salle. Elle était large de soixante centimètres et n’avait pas de rambarde. Cela ressemblait à une espèce d’échafaudage laissé par les ouvriers qui avaient construit le bâtiment.

Comme je l’explorais, éprouvant soigneusement chaque pas et palpant le mur, j’entendis à nouveau le hurlement douloureux qui par deux fois déjà avait éveillé mon attention, à défaut de mon intérêt ; car j’étais toujours plus intéressé par mes ennuis que par ceux d’une femme inconnue de cette race étrangère.

Et, un moment plus tard, mes doigts entrèrent en contact avec quelque chose qui chassa de mon esprit toute pensée de femmes hurlantes. Au toucher, c’était l’encadrement d’une porte ou d’une fenêtre. Des deux mains, j’examinai ma découverte. Oui, c’était une porte. C’était une porte étroite haute d’un peu moins de deux mètres.

Je palpai les gonds ; je cherchai le verrou – et enfin je le découvris. Précautionneusement, je le manipulai et bientôt je sentis la porte avancer vers moi.

Qu’y avait-il au-delà ? Quelque forme nouvelle et diaboliquement conçue de mort ou de torture, peut-être ; peut-être la liberté. Je ne pouvais le savoir sans ouvrir cette porte du mystère.

J’hésitai, mais pas longtemps. Lentement je tirai la porte vers moi, un œil collé à la fente qui s’élargissait. Une bouffée d’air vénusien me parvint ; je vis la faible luminosité d’une nuit vénusienne.

Se pouvait-il que, malgré toute leur astuce, les Thoristes aient laissé par inadvertance une issue à cette chambre de mort ? Je pouvais à peine y croire, mais je n’avais d’autre alternative que de continuer pour affronter ce qui se trouvait dehors, quoi que ce fût.

J’ouvris la porte et sortis sur un balcon qui se prolongeait des deux côtés jusqu’à disparaître à ma vue au détour du mur circulaire auquel il était fixé.

Le balcon était bordé d’un parapet bas, derrière lequel j’étais à présent accroupi, étudiant ma nouvelle situation. Aucun danger nouveau ne semblait me menacer, mais j’étais toujours soupçonneux. Je m’avançai prudemment pour un tour d’exploration, et à nouveau un cri douloureux déchira le silence de la nuit. Cette fois il paraissait tout proche ; précédemment, les murs de l’édifice où j’étais emprisonné l’avaient étouffé.

J’avançais déjà dans la direction du son, et je continuai. Je recherchais un moyen de descendre jusqu’au sol, pas une demoiselle en détresse. Je crains qu’à ce moment j’étais insensible et égoïste, et surtout pas chevaleresque. À dire vrai, je m’en serais moqué si j’avais su que tous les habitants de Kapdor, hommes et femmes, allaient périr.

Contournant la courbe de la tour, j’aperçus un autre édifice à quelques mètres seulement de distance ; et au même instant je vis quelque chose qui éveilla au plus haut point mon intérêt et même mon espoir. C’était une étroite passerelle allant du balcon où je me tenais à un balcon similaire sur le bâtiment voisin.

Simultanément, les hurlements se répétèrent ; ils semblaient provenir de l’intérieur du bâtiment que je venais de découvrir. Cependant, ce ne furent pas les hurlements qui m’attirèrent sur la passerelle, mais l’espoir d’y trouver un moyen de descendre jusqu’au sol.

Me rendant rapidement sur l’autre balcon, je le longeai jusqu’au plus proche angle et, le contournant, je vis une lumière qui semblait briller aux fenêtres de ce niveau.

Tout d’abord, je fus d’avis de faire demi-tour de peur d’être vu en passant devant les fenêtres ; mais à nouveau ce hurlement éclata à mes oreilles, et cette fois il était si proche que je sus qu’il devait provenir du local où brillait la lumière.

Il y avait une telle note de désespoir et de peur que je ne pus plus longtemps rester sourd à l’appel à ma compassion qu’il constituait ; et, jetant la prudence aux orties, j’avançai vers la fenêtre la plus proche de moi.

Elle était grande ouverte et dans la pièce où elle donnait je vis une femme dans les griffes d’un homme. Le gaillard la maintenait sur un divan, la piquant avec un poignard acéré. Qu’il escomptait ou non la tuer finalement n’était pas apparent, son but semblant pour le moment la torture.

Le gaillard me tournait le dos et son corps cachait les traits de la femme ; mais lorsqu’il la piqua et qu’elle hurla, il eut un rire – un rire affreux, méchant. Je devinai aussitôt à quel type de psychopathes il appartenait, celui qui prend plaisir à infliger de la douleur à l’objet de sa passion furieuse.

Je le vis se pencher pour l’embrasser, puis elle le frappa au visage ; alors il tourna à demi la tête pour éviter le coup, me révélant son profil ; et je vis que c’était Moosko, l’Ongyan.

Il avait dû partiellement la relâcher en s’écartant, car la jeune fille se leva à demi du divan en une tentative de lui échapper. Alors son visage m’apparut et mon sang se glaça de rage et d’horreur. C’était Duare !

D’un seul bond je franchis l’appui de la fenêtre et fus sur lui. L’empoignant par l’épaule, je le fis pivoter ; et lorsqu’il vit mon visage, il poussa un cri de terreur et recula, dégainant son pistolet. Instantanément, je me collai à lui, saisissant son arme pour en détourner le canon vers le plafond. Il bascula à la renverse sur le divan, m’entraînant avec lui et nous tombâmes tous deux sur Duare.

Moosko avait lâché son poignard pour saisir son pistolet, et à présent j’arrachai celui-ci à sa poigne pour le jeter au loin ; puis mes doigts cherchèrent sa gorge.

C’était un homme grand et massif, non dépourvu de forces ; et la peur de la mort semblait accroître la puissance de ses muscles. Il luttait avec le désespoir d’un condamné à mort.

Je le traînai loin du divan, de peur que Duare ne fût blessée, et nous roulâmes sur le sol, chacun s’efforçant de trouver une prise mortelle sur l’autre. Il criait à l’aide à présent, et je redoublai d’efforts pour lui couper le souffle avant que ses hurlements attirent l’attention d’un de ses comparses.

Il montrait les dents comme une bête sauvage, hurlant, tour à tour me frappant au visage et cherchant à me serrer la gorge. J’étais épuisé par tout ce que j’avais enduré et par le manque de sommeil et de nourriture. Je me rendis compte que je m’affaiblissais rapidement, tandis que Moosko semblait à mon imagination enfiévrée devenir plus fort.

Je savais que si je ne voulais pas être vaincu et perdre Duare, je devais venir à bout de mon adversaire sans perdre davantage de temps ; et donc, m’écartant de lui afin d’avoir plus de recul pour un coup, je lui assenai mon poing en pleine figure de toute la force qu’il me restait.

Un instant, il vacilla, et à cet instant mes doigts se refermèrent sur sa gorge. Il se débattit, se convulsa et m’assena des coups terribles ; mais j’avais beau être étourdi et à demi assommé, je m’accrochai à lui jusqu’à ce qu’enfin il eût un frémissement convulsif, devînt mou et s’affaissât sur le sol.

Si jamais homme fut mort, Moosko le paraissait lorsque je me relevai et fis face à Duare qui, à demi assise, s’était accroupie sur la couchette où elle avait été le témoin muet de ce bref duel pour la possession de sa personne.

— Toi ! s’écria-t-elle. Ce n’est pas possible.

— Mais si, lui assurai-je.

Lentement, elle se leva du canapé à mon approche et me fit face tandis que j’ouvrais les bras pour la serrer contre moi. Elle fit un pas en avant, ses mains se levèrent ; puis elle s’arrêta, désorientée.

— Non, s’écria-t-elle. Tout cela est une erreur.

— Mais tu m’as dit que tu m’aimais, et tu sais que je t’aime, dis-je abasourdi.

— C’est ça l’erreur, fit-elle. Je ne t’aime pas. La peur, la gratitude, la sympathie, des nerfs ébranlés par tout ce que j’avais enduré ont mis sur mes lèvres des mots étranges que je ne pouvais pas… pas penser.

Je me sentis soudain glacé, las et désespéré. Tout espoir de bonheur fut broyé dans ma poitrine. Je me détournai d’elle. Je ne me souciais plus de ce qui pouvait m’arriver. Mais cette humeur ne me posséda qu’un instant. Qu’elle m’aimât ou non, mon devoir demeurait clair pour moi ; je devais la faire sortir de Kapdor, la tirer des griffes des Thoristes et, si possible, la reconduire auprès de son père, Mintep, roi de Vépaja.

Je m’approchai de la fenêtre et écoutai. Les cris de Moosko n’avaient pas attiré de secours pour autant que je pus voir ; personne ne semblait venir. Et, s’ils n’étaient pas venus en réponse aux hurlements de Duare, pourquoi auraient-ils été attirés par ceux de Moosko ?

Je me rendis compte qu’il était peu probable que quelqu’un vînt voir ce qui se passait.

Je revins vers le corps de Moosko et lui retirai son harnachement, où était attachée une épée qu’il n’avait pas eu l’occasion de dégainer contre moi ; puis je ramassai son poignard et son pistolet. Je me sentais à présent beaucoup mieux, bien plus efficace. C’est étrange ce que la possession d’armes peut faire même à un homme qui n’est pas accoutumé à en porter, et jusqu’à ma venue sur Vénus j’avais rarement, sinon jamais, porté une arme meurtrière.

Je pris alors le temps d’examiner la pièce, au cas où elle contiendrait autre chose d’utile ou de précieux pour nous deux dans notre quête de liberté. C’était une salle assez grande. On avait tenté de la décorer avec raffinement, mais le résultat était un monument au mauvais goût. C’était atroce.

Il y avait cependant dans un coin quelque chose qui éveilla mon plus vif intérêt et mon approbation sans réserves ; c’était une table garnie de nourriture.

Je me tournai vers Duare.

— Je vais tenter de te faire sortir de Noobol, lui dis-je. J’essayerai aussi de te reconduire en Vépaja. Je ne réussirai peut-être pas, mais je ferai de mon mieux. Me feras-tu confiance et me suivras-tu ?

— Comment peux-tu en douter ? répondit-elle. Si tu réussis à me reconduire en Vépaja, tu seras couvert d’honneurs et de récompenses si l’on respecte mes désirs.

Ce discours m’irrita et je me tournai vers elle, des mots amers au bord des lèvres ; mais je ne les prononçai pas. À quoi bon ? Je concentrai à nouveau mon attention sur la table.

— Ce que j’allais dire, continuai-je, c’est que j’essayerai de te sauver, mais que je ne peux le faire le ventre vide. Je vais manger avant que nous quittions cette pièce. As-tu envie d’en faire autant ?

— Nous aurons besoin de forces, répondit-elle. Je n’ai pas faim ; mais il est plus sage que nous mangions tous deux. Moosko avait fait apporter la nourriture pour moi, mais je ne pouvais manger tant qu’il était présent.

Je me détournai et m’approchai de la table, où elle me rejoignit bientôt, et nous mangeâmes en silence.

J’étais curieux de savoir comment Duare était arrivée dans la cité thoriste de Kapdor, mais devant son attitude cruelle et incompréhensible, j’hésitais à manifester davantage d’intérêt pour elle. Mais je réalisai bientôt combien mon attitude était puérile – combien j’étais sot de ne pas comprendre que la vie stricte et recluse qu’elle avait précédemment menée expliquait sa présente attitude apeurée et distante – et je lui demandai de me raconter tout ce qui s’était passé entre le moment où je l’avais envoyée avec l’angan vers le Sofal et celui où je l’avais découverte dans les griffes de Moosko.

— Il n’y a pas grand-chose à dire, répondit-elle. Tu te souviens combien l’angan craignait de revenir au vaisseau, redoutant d’être puni pour le rôle qu’il avait joué dans mon enlèvement ? Ce sont des créatures très inférieures aux esprits mal développés, qui réagissent seulement aux plus primitives forces de la nature : instinct de conservation, faim, peur.

« Nous étions presque au-dessus du pont du Sofal lorsque l’angan a hésité puis est revenu vers le rivage. Je lui ai demandé ce qu’il faisait, pourquoi il ne continuait pas pour me déposer à bord du navire ; et il a répondu qu’il avait peur. Il a dit qu’on le tuerait parce qu’il avait participé à mon enlèvement.

« Je lui ai promis que je le protégerais et qu’il ne lui arriverait aucun mal, mais il n’a pas voulu me croire. Il a répondu que les Thoristes, qui avaient été ses premiers maîtres, le récompenseraient s’il me conduisait à eux. Cela, il le savait, mais il n’avait que ma parole que Kamlot ne le ferait pas exécuter. Il doutait de mon autorité sur Kamlot.

« Je l’ai imploré et menacé, mais en vain. La créature a volé droit vers cette affreuse cité et m’a livrée aux Thoristes. Lorsque Moosko a appris que l’on m’avait conduite ici, il a usé de son autorité pour me réclamer. Tu connais le reste.

— Et maintenant, dis-je, nous devons trouver un moyen de sortir de Kapdor et de regagner le rivage. Peut-être le Sofal n’est-il pas parti. Il est possible que Kamlot ait débarqué un groupe de recherche.

— Il ne sera pas facile de nous échapper de Kapdor, me rappela Duare. Lorsque l’angan m’a conduite ici, j’ai vu de hauts murs et des centaines de sentinelles. Il n’y a guère d’espoir pour nous.



CHAPITRE IV

OUVRE LES PORTES !

— D’abord nous devons quitter ce bâtiment, dis-je. Te souviens-tu de certains de ses détails lorsqu’on te l’a fait traverser ?

— Oui. Il y a au rez-de-chaussée un long couloir allant droit du devant du bâtiment à l’escalier qui se trouve à l’arrière du rez-de-chaussée. Il y a plusieurs pièces qui s’ouvrent de chaque côté du couloir. Il y avait des gens dans les deux pièces de devant, mais je n’ai pas pu voir dans les autres car les portes étaient fermées.

— Il faut aller voir, et s’il y a des bruits de présence en bas, nous devrons attendre que tout le monde soit endormi. Entre-temps, je sors sur le balcon pour voir si je peux découvrir un moyen plus sûr d’atteindre le sol.

Lorsque je me rendis à la fenêtre, je découvris qu’il avait commencé à pleuvoir. Je fis en rampant le tour du bâtiment jusqu’à pouvoir regarder en bas la rue qui passait devant. Il n’y avait pas signe de vie dans celle-ci ; il était probable que la pluie avait refoulé tout le monde dans les maisons. Dans le lointain, je distinguais vaguement les contours des murailles de la ville au bout de la rue. Tout était faiblement éclairé par l’étrange lumière nocturne qui est un trait si particulier du paysage amtorien. Il n’y avait pas d’escalier ni d’échelle allant du balcon au sol. Notre seul moyen de descendre était l’escalier intérieur.

Je revins vers Duare :

— Viens, autant essayer maintenant que plus tard.

— Attends ! s’exclama-t-elle. J’ai une idée. Elle vient de m’être inspirée par une chose que j’ai entendue à bord du Sofal sur les coutumes des Thoristes. Moosko est un Ongyan.

— « Était », la corrigeai-je, car je le savais mort.

— Peu importe. Ce qui compte, c’est qu’il était un des dirigeants du soi-disant Pays Libre de Thora. Son autorité, surtout ici, où il n’y a pas d’autre membre de l’oligarchie, doit être absolue. Pourtant, il était inconnu de tous les natifs de Kapdor. Quelle preuve avait-il de son identité ou de sa position élevée ?

— Je l’ignore, avouai-je.

— Je crois que tu trouveras à l’index de sa main droite une grosse bague qui est l’insigne de sa fonction.

— Et tu crois que nous pourrons utiliser cette bague comme marque d’autorité pour passer devant les sentinelles ?

— C’est possible, répondit Duare.

— Mais pas probable, objectai-je. Même avec la plus folle imagination, nul ne pourrait me prendre pour Moosko – à moins que ma vanité me porte à la tête.

Un faible sourire plissa les lèvres de Duare.

— Je crois qu’il ne sera pas nécessaire que tu lui ressembles, expliqua-t-elle. Ces gens sont très ignorants. Il est probable que seuls quelques-uns des simples soldats ont vu Moosko à son arrivée. Ces mêmes hommes ne doivent pas être de garde maintenant. En outre, il fait nuit, et avec l’obscurité et la pluie, le danger que ton imposture soit découverte est réduit.

— Cela vaut la peine d’essayer, reconnus-je.

Et m’approchant du corps de Moosko, je trouvai la bague et la lui retirai du doigt. Elle était trop grande pour moi, car l’Ongyan avait des mains épaisses et grasses ; mais si quelqu’un était assez stupide pour m’accepter comme Ongyan, il ne remarquerait pas un défaut aussi mineur qu’une bague mal ajustée.

Alors, Duare et moi sortîmes furtivement de la chambre pour rejoindre le haut de l’escalier, où nous fîmes halte, tendant l’oreille. Tout était sombre en bas, mais nous entendions des bruits de voix, étouffés, comme provenant de derrière une porte close. Lentement, furtivement, nous descendîmes l’escalier. Je sentais la chaleur du corps de la jeune fille lorsqu’il frôlait le mien et j’étais sous l’emprise d’un violent désir de la prendre dans mes bras et de la presser contre moi ; mais je continuai à descendre l’escalier, extérieurement aussi calme et maître de moi que si nul feu intérieur ne me consumait.

Nous avions atteint le long couloir et parcouru à tâtons la moitié de la distance nous séparant de la porte qui donnait sur la rue. Un sentiment d’optimisme me gagnait, lorsque soudain une porte s’ouvrit sur le devant du corridor et le couloir fut éclairé par la lumière de la pièce.

Je vis une partie de la silhouette d’un homme debout sur le seuil. Il s’était arrêté et discutait avec quelqu’un dans la pièce qu’il était sur le point de quitter. D’un moment à l’autre, il pouvait pénétrer dans le couloir.

Près de moi il y avait une porte. Avec précaution, je débloquai le loquet et poussai la porte ; la pièce sur laquelle elle donnait était dans le noir, mais je ne pouvais dire si elle était occupée ou non. Franchissant l’entrée, j’entraînai Duare derrière moi et refermai à demi la porte, restant près de l’ouverture, regardant et écoutant.

Bientôt j’entendis l’homme debout à l’autre porte dire :

— À demain, Amis, et puissiez-vous dormir en paix. Puis la porte claqua et le couloir fut à nouveau plongé dans l’obscurité.

Ensuite, j’entendis des bruits de pas ; ils venaient dans notre direction. Très doucement, je dégainai l’épée de Moosko, l’Ongyan. Les pas s’approchaient sans cesse ; ils semblèrent hésiter devant la porte derrière laquelle j’attendais ; mais peut-être ne fut-ce que mon imagination. Ils s’éloignèrent ; je les entendis gravir l’escalier.

Alors une nouvelle crainte m’assaillit. Et si l’homme entrait dans la pièce où gisait le cadavre de Moosko ? Il donnerait l’alarme. Aussitôt je compris la nécessité d’agir sans délai.

— Maintenant, Duare, chuchotai-je, et ensemble nous sortîmes dans le couloir et courûmes presque jusqu’à la porte de devant du bâtiment.

Un instant plus tard, nous étions dans la rue. Le crachin était devenu un déluge. On n’y voyait rien à quelques mètres de distance et je m’en félicitai.

Nous avancions en hâte dans la rue en direction du mur et de la porte, ne croisant personne, ne voyant personne. La pluie redoubla de violence.

— Que vas-tu dire à la sentinelle ? s’enquit Duare.

— Je l’ignore, répondis-je franchement.

— Elle sera méfiante, car tu n’as aucun motif valable pour vouloir quitter la sécurité d’une cité fortifiée par une pareille nuit et sortir sans escorte dans un pays dangereux ou rôdent des bêtes et des hommes sauvages.

— Je trouverai un moyen, dis-je, parce qu’il le faut.

Elle ne répondit pas, et nous continuâmes vers la porte. Elle n’était pas loin de la maison dont nous nous étions échappés, et bientôt nous l’atteignîmes : elle se dressait immense devant nous à travers la pluie battante.

Un garde, debout à l’abri dans une niche du mur, nous aperçut et demanda ce que nous faisions dehors à cette heure par une telle nuit. Il n’était pas très inquiet, car il ignorait que nous comptions franchir les portes ; il pensait simplement, je suppose, que nous étions un couple de citoyens en route vers leur domicile.

— Sov est-il ici ? demandai-je.

— Sov ici ? s’exclama-t-il étonné. Qu’est-ce que Sov ferait ici par une telle nuit ?

— Il devait me retrouver ici à cette heure, dis-je. Je lui ai ordonné de venir ici.

— Tu as ordonné à Sov de venir ici ? fit le gaillard en riant. Qui es-tu pour donner des ordres à Sov ?

— Je suis l’Ongyan Moosko, répondis-je.

L’homme me regarda avec stupeur.

— J’ignore où est Sov, fit-il, un peu à contrecœur, me sembla-t-il.

— Eh bien, peu importe, lui dis-je. Il sera bientôt ici ; et en attendant ouvre la porte, car nous devrons faire vite dès qu’il arrivera.

— Je ne peux ouvrir la porte sans ordre de Sov, répondit la sentinelle.

— Tu refuses d’obéir à un Ongyan ? demandai-je du ton le plus féroce que je pus prendre.

— Je ne t’ai jamais vu auparavant, riposta-t-il. Comment saurais-je que tu es un Ongyan ?

Je tendis la main avec la bague de Moosko à l’index :

— Sais-tu ce que c’est ? Interrogeai-je.

Il l’examina de près :

— Oui, Ongyan, dit-il avec crainte. Je sais.

— Alors, ouvre la porte et fais vite, crachai-je.

— Attendons que Sov arrive, suggéra-t-il. Il sera bien temps alors.

— Il n’y a pas de temps à perdre, mon gaillard. Ouvre, ainsi que je l’ordonne. Le prisonnier vépajan vient de s’évader et je sors avec Sov et un groupe de guerriers pour le chercher.

Pourtant, le gaillard obstiné hésitait ; alors nous entendîmes un grand cri dans la direction d’où nous étions venus, et je devinai que l’individu qui était passé devant nous dans le couloir avait découvert le cadavre de Moosko et donné l’alarme.

Nous entendions des hommes qui accouraient. Il n’y avait plus de temps à perdre.

— Voilà Sov qui arrive avec le groupe de recherche, m’écriai-je. Ouvre toutes grandes les portes imbécile, ou ça ira mal pour toi. Je tirai mon épée, comptant l’embrocher s’il n’obéissait pas.

Tandis qu’il se tournait enfin pour s’exécuter, j’entendais les voix excitées des hommes qui arrivaient enfler à mesure qu’ils approchaient de nous. Je ne pouvais encore les voir à cause de la pluie, mais lorsque la porte s’ouvrit, j’aperçus les silhouettes des nouveaux venus dans l’obscurité.

Prenant Duare par le bras, je passai la porte. Le garde était toujours soupçonneux et il voulut nous arrêter, mais il n’était pas sûr de lui.

— Dis à Sov de faire vite, dis-je ; et, avant que l’homme pût trouver le courage de faire son devoir, Duare et moi plongeâmes dans les ténèbres extérieures pour disparaître à son regard dans la pluie.

J’avais l’intention de rejoindre la côte et de la suivre jusqu’à l’aube où, je l’espérais et je priais pour cela, nous apercevrions le Sofal au large et pourrions trouver un moyen de lui faire signe.

Nous cheminâmes à tâtons dans l’obscurité et la pluie durant toute cette nuit terrible. Aucun bruit de poursuite ne parvint à nos oreilles et nous n’atteignîmes pas l’océan.

La pluie cessa vers l’aube ; lorsque la lumière du jour apparut, nous cherchâmes avidement à voir la mer, mais seules des collines basses, une campagne ondoyante parsemée d’arbres et, dans le lointain, une forêt là où nous avions pensé trouver la mer, récompensèrent nos yeux scrutateurs.

— Où est la mer ? demanda Duare.

— Je l’ignore, avouai-je.

C’est seulement à l’aube et au crépuscule, et ce pendant quelques minutes, qu’il est possible de déterminer les points cardinaux sur Vénus ; alors, la direction du Soleil est faiblement indiquée par une lumière légèrement plus intense à l’horizon oriental ou occidental.

À présent le Soleil se levait à notre gauche, alors qu’il aurait été à notre droite si nous allions dans la direction où je pensais trouver l’océan.

Mon cœur se serra dans ma poitrine, car je sus que nous étions perdus.



CHAPITRE V

LES CANNIBALES

Duare, qui regardait attentivement mon visage, dut lire la vérité dans le désespoir de mon expression.

— Tu ne sais pas où se trouve la mer ? interrogea-t-elle.

Je secouai la tête :

— Non.

— Alors nous sommes perdus ?

— Je le crains. Je suis désolé, Duare ; j’étais tellement certain que nous trouverions le Sofal et que tu serais bientôt hors de danger. Tout est de ma faute, de la faute de ma stupidité et de mon ignorance.

— Ne dis pas ça ; personne n’aurait su quelle direction prendre dans l’obscurité de la nuit dernière. Peut-être trouverons-nous finalement la mer.

— Même si nous le pouvions, je crains qu’il serait trop tard pour assurer ta sécurité.

— Que veux-tu dire : que le Sofal sera parti ? demanda-t-elle.

— Il y a ce danger, bien sûr ; mais ce que je crains le plus, c’est que nous soyons recapturés par les Thoristes. Ils nous chercheront certainement sur la côte dans le secteur où ils nous ont trouvés hier. Ils ne sont pas assez stupides pour ne pas deviner que nous tenterons d’atteindre le Sofal.

— Si nous trouvions l’océan, nous pourrions nous cacher d’eux, jusqu’à ce qu’ils se lassent de chercher et retournent à Kapdor, suggéra-t-elle. Alors, si le Sofal est toujours là, nous pourrions encore être sauvés.

— Et sinon, quoi ? m’enquis-je. Sais-tu quelque chose sur Noobol ? N’y a-t-il pas une chance que nous puissions trouver quelque part dans cette contrée un peuple amical qui nous aidera à rejoindre Vépaja ?

Elle secoua la tête.

— Je ne sais pas grand-chose sur Noobol, répondit-elle, mais le peu que j’ai entendu n’est pas fameux. C’est une contrée peu colonisée s’enfonçant, suppose-t-on, loin dans Strabol, le Pays Chaud, où nul homme ne peut vivre. Il est empli de bêtes fauves et de tribus sauvages. Il y a des agglomérations éparses le long de la côte, mais la plupart ont été prises ou soumises par les Thoristes ; les autres, bien sûr, seraient tout aussi dangereuses, car les habitants considéreraient tous les étrangers comme des ennemis.

— La situation n’est pas brillante, reconnus-je, mais nous n’abandonnerons pas ; nous trouverons un moyen.

— Si un homme le peut, je suis sûre que c’est toi, dit-elle.

Un compliment de Duare était doux. Durant tout le temps que je l’avais connue, elle ne m’avait dit qu’une seule autre chose aimable, et plus tard elle s’était rétractée.

— Je pourrais faire des miracles si seulement tu m’aimais, Duare.

Elle se redressa, hautaine.

— Tu ne dois pas parler de ça, dit-elle.

— Pourquoi me hais-tu, Duare, moi qui ne t’ai donné que de l’amour ? demandai-je.

— Je ne te hais pas, répondit-elle, mais tu ne dois pas parler d’amour à la fille d’un jong. Il se peut que nous soyons ensemble longtemps, et tu dois te souvenir que je ne peux écouter des mots d’amour venant des lèvres d’aucun homme. Le fait même que nous parlions ensemble est un péché, mais les circonstances ne nous permettent pas de faire autrement.

« Avant que je sois enlevée à la maison du Jong, nul homme, en dehors des membres de ma famille, ne m’avait jamais adressé la parole, sauf quelques membres loyaux et privilégiés de la suite de mon père. Et jusqu’à ce que j’aie vingt ans, ce serait un péché pour moi et un crime pour tout homme de dédaigner cette antique loi des familles royales d’Amtor.

— Tu oublies, lui rappelai-je, qu’un homme t’a adressé la parole dans la maison de ton père.

— Un impudent rustre qui aurait dû mourir pour sa témérité, dit-elle.

— Cependant, tu ne m’as pas dénoncé.

— Ce qui me rend aussi coupable que toi, répondit-elle en rougissant. C’est un honteux secret que je garderai jusqu’à la mort.

— Un merveilleux souvenir qui toujours entretiendra mon espoir, lui dis-je.

— Un faux espoir que tu ferais bien de tuer, fit-elle ; et puis : Pourquoi m’as-tu rappelé ce jour ? demanda-t-elle. Lorsque j’y pense, je te hais, et je ne veux pas te haïr.

— C’est un début, insinuai-je.

— Ton effronterie et ton espoir se nourrissent de peu.

— Ce qui me rappelle que je ferais peut-être bien de voir si je peux trouver de quoi nourrir nos corps aussi.

— Il y a peut-être du gibier dans cette forêt, suggéra-t-elle, indiquant le bois vers lequel nous avions progressé.

— Nous allons voir, dis-je, et ensuite nous ferons demi-tour pour chercher cette mer insaisissable.

Une forêt vénusienne est un spectacle magnifique. Le feuillage en soi est assez pâle – orchidée, héliotrope et violet prédominent – mais les troncs des arbres sont superbes. Ils ont des couleurs brillantes et sont souvent si lustrés qu’ils donnent l’impression d’avoir été laqués.

Le bois dont nous approchions était composé de variétés d’arbres mineurs, d’une hauteur allant de soixante à quatre-vingt-dix mètres et d’un diamètre de six à neuf mètres. Il n’y avait aucun des colosses de l’île de Vépaja qui dressent leur tête à mille cinq cents mètres pour percer l’enveloppe nuageuse interne de la planète.

L’intérieur de la forêt était éclairé par la mystérieuse luminescence du sol vénusien, de sorte que, contrairement à une forêt terrienne d’une taille similaire par une journée nuageuse, elle n’avait rien d’obscur ou de ténébreux. Pourtant, il y avait quelque chose de sinistre en elle. Je ne saurais expliquer quoi au juste, ni pourquoi il en était ainsi.

— Je n’aime pas cet endroit, dit Duare avec un petit frisson ; il n’y a pas trace d’animal, pas de chant d’oiseau.

— Peut-être les avons-nous effrayés et fait fuir, suggérai-je.

— Je ne crois pas ; il est plus probable qu’il y a dans la forêt quelque chose d’autre qui les a effrayés.

Je haussai les épaules.

— Malgré tout, il nous faut de quoi manger, lui rappelai-je ; et je continuai à avancer dans ce bois à la fois menaçant et magnifique qui me faisait penser à une femme belle mais perverse.

À plusieurs reprises, je crus voir une ombre de mouvement entre des troncs d’arbres éloignés ; mais lorsque je les atteignais, il n’y avait rien. Et donc je m’enfonçais toujours davantage ; et constamment une sensation de danger imminent croissait à mesure que j’avançais.

— Là ! chuchota soudain Duare en tendant le bras. Il y a quelque chose là, derrière cet arbre. Je l’ai vu bouger.

Quelque chose, à peine entrevu du coin de l’œil, attira mon attention sur notre gauche ; et lorsque je me tournai prestement dans cette direction, quelque chose d’autre se retrancha derrière le tronc d’un grand arbre.

Duare pivota sur elle-même :

— Il y a des choses tout autour de nous !

— Peux-tu distinguer leur forme ? demandai-je.

— J’ai cru voir une main velue, mais je n’en suis pas certaine. Elles se déplacent rapidement et restent toujours hors de vue. Oh, rebroussons chemin ! C’est un lieu maléfique, et j’ai peur.

— Très bien, acceptai-je. De toute manière, cela n’a pas l’air d’un très bon terrain de chasse ; et après tout c’est tout ce que nous cherchons.

Comme nous nous tournions pour revenir sur nos pas, un chœur de cris rauques s’éleva tout autour de nous – mi-humains, mi-bestiaux, comme des grondements et des rugissements d’animaux se mêlant aux voix des hommes. Puis, soudain, de derrière les troncs d’arbres, une vingtaine de créatures velues, humanoïdes, se jetèrent sur nous.

Aussitôt je les reconnus : des nobargans, les mêmes créatures humanoïdes qui avaient attaqué les ravisseurs de Duare et dont je l’avais secourue. Ils étaient armés d’arcs et de flèches rudimentaires et de frondes ; mais, comme ils refermaient leur cercle autour de nous, il devint visible qu’ils voulaient nous prendre vivants, car ils ne lançaient pas de projectiles sur nous.

Mais je n’avais pas envie d’être capturé si facilement, ni de laisser Duare tomber entre les mains de ces sauvages hommes-bêtes. Levant mon pistolet, je déchargeai sur eux le mortel rayon R ; et lorsque les premiers tombèrent, les autres bondirent derrière les troncs d’arbres.

— Ne les laisse pas me capturer, fit Duare d’une voix égale, inaltérée par l’émotion. Lorsque tu verras qu’il n’y a plus d’espoir de fuir, tue-moi.

Cette seule idée me glaça, mais je savais que je le ferais avant de la laisser tomber entre les mains de ces créatures dégénérées.

Un nobargan se montra et je l’abattis avec mon pistolet ; ensuite ils se mirent à me jeter des pierres par derrière. Je pivotai et tirai, et au même instant une pierre m’abattit sur le sol, inconscient.



Lorsque je revins à moi, je perçus d’abord une incroyable puanteur, puis quelque chose de rêche frottant contre ma peau et un ballottement rythmique de mon corps. Ces sensations étaient vaguement appréciables aux premières et faibles lueurs de la conscience renaissante. Avec le retour du plein contrôle de mes facultés, elles s’expliquèrent : j’étais porté sur l’épaule d’un puissant nobargan.

L’odeur de son corps était presque suffocante par son intensité et les poils rêches râpant ma peau étaient à peine plus désagréables que le mouvement qu’imposait à mon corps sa démarche.

Je tentai de me décoller de son épaule ; et, réalisant que je n’étais plus inconscient, il me laissa choir sur le sol. Tout autour de moi, il y avait les faciès hideux et les corps velus des nobargans et, imprégnant l’air, l’horrible puanteur qu’ils dégageaient.

Ce sont, j’en suis sûr, les plus sales et les plus répugnantes créatures que j’aie jamais vues. Sans doute sont-elles un des premiers pas dans l’évolution de la bête à l’homme ; mais elles ne constituent pas une amélioration par rapport à la bête. Pour le privilège de marcher debout sur deux pieds, libérant ainsi leurs mains d’une misérable servitude séculaire, et pour le don de la parole, elles ont sacrifié tout ce qui est bon et noble chez la bête.

Il est vrai, je crois, que l’homme descend des bêtes ; et il lui a fallu des âges innombrables pour se hisser au niveau de ses ancêtres. À certains points de vue, il n’a pas encore réussi, même à l’apogée de sa civilisation tant glorifiée.

Regardant autour de moi, je vis Duare traînée par les cheveux par un énorme nobargan.

Ce fut alors que je découvris qu’on m’avait pris toutes mes armes. Les nobargans sont si bas dans l’échelle de l’intelligence qu’ils ne peuvent utiliser les armes d’hommes civilisés qui leur tombent entre les mains, et donc ils avaient simplement jeté les miennes.

Mais même désarmé, je ne pouvais laisser Duare subir cette ignominie et ces indignités sans faire un effort pour l’aider.

Je m’élançai avant que les bêtes proches de moi puissent m’en empêcher et je me jetai sur l’être qui osait maltraiter cette fille de jong, cette incomparable créature qui avait éveillé dans ma poitrine les premières et exquises tortures de l’amour.

Je l’empoignai par un de ses bras velus et le fis pivoter vers moi ; puis, je lui décochai un terrible coup au menton qui le terrassa. Aussitôt ses compagnons éclatèrent d’un rire sonore devant sa déconfiture ; mais cela ne les empêcha pas de se jeter sur moi et de me maîtriser, et je peux vous assurer que leurs méthodes n’avaient rien de doux.

Comme la brute que j’avais assommée se relevait, titubante, ses yeux se posèrent sur moi et, avec un rugissement de rage, elle me chargea. J’aurais passé un mauvais quart d’heure si un autre n’était intervenu. C’était un individu massif, et lorsqu’il s’interposa entre moi et mon adversaire, ce dernier s’arrêta.

— Halte ! ordonna mon allié ; et eussé-je entendu un gorille parler, je n’aurais pu être plus surpris. Je fus ainsi confronté à un remarquable fait ethnologique : toutes les races humaines de Vénus (du moins celles que j’ai rencontrées) parlent la même langue. Peut-être pouvez-vous l’expliquer ; je ne le puis. Lorsque j’ai interrogé des savants amtoriens à ce sujet, ils ont été tout bonnement abasourdis par la question ; ils ne sauraient imaginer une autre situation ; je n’ai donc jamais eu l’occasion d’en trouver l’explication.

Bien sûr, le langage diffère selon la culture des nations ; celles aux besoins et aux expériences réduits ont moins de mots. Le langage des nobargans est probablement le plus limité ; un vocabulaire de cent mots leur suffit. Mais les mots-racines sont les mêmes partout.

La créature qui m’avait protégé était, s’avéra-t-il bientôt, le jong, ou roi, de cette tribu ; et plus tard j’appris que son intervention n’était pas motivée par des considérations humanitaires mais par le désir de me réserver pour un autre destin.

Mon action n’avait pas été entièrement dépourvue de bons résultats, car durant le reste de la marche Duare ne fut plus traînée par les cheveux. Elle me remercia d’avoir défendu sa cause ; et cela seul valait la peine d’être malmené, mais elle me conseilla de ne plus les provoquer davantage.

Ayant découvert qu’au moins une de ces créatures pouvait parler un mot de la langue amtorienne qui m’était familière, je tentai d’engager la conversation dans l’espoir d’apprendre dans quel but ils nous avaient capturés.

— Pourquoi nous avez-vous fait prisonniers ? demandai-je à la brute qui avait dit cet unique mot.

Il me regarda avec surprise, et ceux assez proches pour avoir entendu ma question se mirent à rire et à la répéter. Leur rire n’a rien de gai, de badin ou de rassurant. Ils découvrent leurs dents en une grimace et émettent un son ressemblant à s’y méprendre aux haut-le-cœur du mal de mer ; et leurs yeux ne rient pas. Il me fallut un sacré effort d’imagination pour identifier cela comme un rire.

— Albargan pas savoir ? demanda le jong. Albargan signifie littéralement pas-poilshomme, ou sans-poils-homme, autrement dit, homme sans poils.

— Je ne sais pas, répondis-je. Nous ne vous faisions pas de mal. Nous cherchions le rivage où se trouvent nos compagnons.

— Albargan savoir bientôt.

Puis il se remit à rire.

Je tentai d’imaginer un moyen de lui acheter notre liberté ; mais dans la mesure où il avait jeté comme inutiles les seuls objets de valeur que nous possédions, il ne semblait guère y avoir d’espoir.

— Dis-moi ce que tu veux le plus, suggérai-je, et peut-être pourrai-je te le procurer si tu nous conduis à la côte.

— Nous avoir ce que nous vouloir, répondit-il ; et cette réponse les fit tous rire.

Je marchais à présent près de Duare, et elle leva les yeux vers moi avec une expression désespérée :

— Je crains que nous soyons fichus, fit-elle.

— Tout est de ma faute. Si j’avais eu assez de cervelle pour trouver l’océan, cela ne serait jamais arrivé.

— Ne te fais pas de reproches. Personne n’aurait pu faire plus que toi pour me protéger et me sauver. Je t’en prie, ne pense pas que je ne suis pas reconnaissante.

C’était beaucoup pour Duare de dire cela, et ce fut comme un rayon de soleil dans les ténèbres de mon découragement. C’est là une comparaison purement terrienne, car il n’y a pas de soleil sur Vénus. La proximité relative du Soleil illumine brillamment l’enveloppe nuageuse interne, mais c’est une lumière diffuse qui ne plaque pas d’ombres bien franches ni ne produit d’éclairage contrasté. Il vient d’en haut une clarté envahissante qui se mêle aux perpétuelles émanations lumineuses du sol, et il en résulte un tableau d’un tendre et beau pastel.

Nos ravisseurs nous firent parcourir une longue distance dans la forêt ; nous marchâmes pratiquement toute la journée. Ils ne parlaient que rarement et généralement par monosyllabes. Ils ne rirent plus, et j’en fus heureux. On ne peut guère imaginer son plus désagréable.

Nous eûmes l’occasion de les étudier durant cette longue marche, et il est douteux que l’un de nous fût en son âme et conscience certain qu’il s’agissait d’hommes ressemblant à des bêtes ou de bêtes ressemblant à des hommes. Leur corps était entièrement couvert de poils ; leurs pieds étaient grands et plats, et leurs orteils étaient armés, tout comme leurs doigts, d’ongles épais, lourds et pointus, qui ressemblaient à des griffes. Ils étaient grands et lourds, avec des épaules et des cous impressionnants.

Leurs yeux étaient extrêmement rapprochés sur un faciès de babouin, de sorte que, par certains côtés, leur tête ressemblait plus à des têtes de chiens qu’à celles d’hommes. Il n’y avait pas de différence notable entre les mâles et les femelles, dont plusieurs étaient dans le groupe ; et ces dernières se comportaient comme les mâles et paraissaient sur un pied d’égalité avec eux, portant arcs et flèches et des frondes pour lancer des pierres, dont elles transportaient une petite provision dans des sacs en peau suspendus à leurs épaules.

Enfin nous atteignîmes une clairière près d’un petit cours d’eau où se dressait un ramassis des plus rudimentaires et primitifs des abris. Ils étaient construits en branches de toutes tailles et formes réunies sans symétrie, recouvertes d’un chaume de feuilles et d’herbes. À la base de chacun se trouvait une unique ouverture que l’on pouvait franchir à quatre pattes. Ils me rappelaient des tanières de « pack-rats » bâties sur une échelle gargantuesque.

Il y avait là les autres membres de la tribu, y compris plusieurs enfants et à notre vue ils s’élancèrent avec des cris d’excitation. Ce fut avec difficulté que le jong et les autres membres du groupe d’arrivants les empêchèrent de nous mettre en pièces.

Le premier nous poussa dans une de leurs tanières malodorantes et plaça un garde devant l’entrée, et ce, je le soupçonne, plus pour nous protéger de ses compagnons que pour nous empêcher de nous évader.

La hutte où nous étions était crasseuse au delà de toute expression ; mais à la lumière ténue de l’intérieur je découvris un court bâton avec lequel je grattai le tapis d’immondices couvrant le sol jusqu’à dégager un espace suffisant pour que nous nous allongions sur une terre relativement propre.

Nous reposions les têtes près de l’entrée afin de bénéficier de l’air qui réussissait à atteindre l’intérieur. Par l’entrée nous pouvions voir un certain nombre de sauvages creusant deux tranchées parallèles dans le sol mou ; chacune faisait environ deux mètres de longueur sur soixante centimètres de largeur.

— Pourquoi font-ils ça, à ton avis ? questionna Duare.

— Je l’ignore, répondis-je, même si j’avais des soupçons.

Elles ressemblaient remarquablement à des tombes.

— Peut-être pourrons-nous nous évader lorsqu’ils seront endormis cette nuit, suggéra Duare.

— Nous profiterons assurément de la première occasion, répondis-je, mais je ne nourrissais pas d’espoir. Je pressentais que nous ne serions pas en vie la prochaine fois que les nobargans dormiraient.

— Regarde ce qu’ils font maintenant, dit Duare au bout d’un moment. Ils remplissent les tranchées de bois et de feuilles sèches. Tu ne crois pas… ? s’exclama-t-elle ; et elle reprit son souffle avec un petit hoquet. Je posai ma main sur une des siennes et la serrai :

— Nous ne devons pas imaginer des horreurs inutiles. Mais je redoutais qu’elle fût parvenue à la même conclusion que moi : mes tombes étaient devenues des fosses pour des feux de cuisson.

En silence, nous regardions les créatures qui travaillaient autour des deux tranchées. Elles édifiaient des murets de pierre et de terre d’environ trente centimètres de part et d’autre de chaque fosse ; puis elles disposèrent des bâtons à quelques centimètres d’intervalle sur chaque paire de murets. Lentement, nous vîmes deux grils prendre forme sous nos yeux.

— C’est horrible, chuchota Duare.

La nuit tomba avant que les préparatifs soient achevés ; puis le jong sauvage se rendit à notre prison et nous ordonna de sortir. Lorsque nous nous exécutâmes, nous fûmes empoignés par plusieurs mâles et femelles qui portaient de longues lianes d’une rude plante grimpante de la jungle.

Ils nous jetèrent au sol et entortillèrent les lianes autour de nous. Ils étaient fort maladroits et incapables, n’ayant pas assez d’intelligence pour faire des nœuds ; mais ils parvinrent à nous ligoter en nous enroulant dans ces cordes fibreuses jusqu’à ce qu’il parût impossible de nous en dépêtrer, même si on nous en laissait l’occasion.

Ils me ligotèrent plus solidement que Duare, mais même ainsi c’était un travail malhabile. Pourtant, je sentais que cela suffirait, tandis qu’ils nous soulevaient pour nous poser sur les deux grils parallèles.

Ceci fait, ils commencèrent à se mouvoir lentement autour de nous en un cercle approximatif tandis que près de nous, lui aussi à l’intérieur du cercle, était accroupi un mâle occupé à produire du feu de la plus primitive manière, en faisant tourner le bout d’un bâton effilé dans le trou rempli de sciure d’une bûche.

Des gorges du cercle de sauvages sortirent d’étranges sons qui n’étaient ni des paroles ni un chant, mais je devinais qu’ils cherchaient confusément à chanter, de même qu’avec leur cercle maladroit ils tentaient de s’exprimer par le rythme de la danse.

La forêt ténébreuse, faiblement éclairée par la mystérieuse luminescence du sol, veillait lugubre sur l’étrange et sauvage tableau. Dans le lointain, le rugissement d’un fauve roula, menaçant.

Tandis que les humanoïdes velus se déplaçaient en cercle autour de nous, le mâle près de la bûche obtint enfin du feu. Une lente volute de fumée s’éleva paresseusement du petit bois. Le mâle ajouta quelques feuilles sèches et souffla sur la faible étincelle. Une minuscule flamme jaillit et un cri sauvage monta du cercle de danseurs. En réponse vint de la forêt un rugissement du fauve que nous avions entendu peu auparavant. À présent il était plus proche, et il fut suivi des voix retentissantes d’autres de son espèce.

Les nobargans s’arrêtèrent de danser pour regarder avec inquiétude les bois ténébreux, exprimant leur déplaisir par des borborygmes et des grognements sourds ; puis le mâle près du feu se mit à allumer des torches, qui étaient préparées en quantité près de lui ; et lorsqu’il les leur passa, les autres se remirent à danser.

Le cercle se rétrécissait et parfois un danseur bondissait en avant et faisait mine d’allumer les fagots en dessous de nous. Les torches flamboyantes illuminaient l’étrange tableau, plaquant des ombres grotesques qui bondissaient et jouaient comme des démons géants.

La réalité de notre situation n’était que trop évidente à présent, même si je savais que nous la soupçonnions tous deux longtemps avant d’avoir été posés sur les grils : nous allions être cuits au barbecue pour fournir la viande d’un festin cannibale.

Duare tourna la tête vers moi.

— Au revoir, Carson Napier ! chuchota-t-elle. Avant de disparaître, je veux que tu saches que j’apprécie le sacrifice que tu as fait pour moi. Sans moi tu serais à bord du Sofal maintenant, sain et sauf au milieu de loyaux amis.

— Je préfère être ici avec toi, Duare, plutôt que n’importe où ailleurs dans l’univers sans toi, répondis-je.

Je vis que ses yeux étaient humides lorsqu’elle détourna le visage, mais elle ne répondit pas ; puis un énorme mâle hirsute, s’élança avec une torche enflammée et alluma les fagots au pied de la tranchée en dessous d’elle.



CHAPITRE VI

DU FEU

De la forêt environnante montaient les rugissements de fauves affamés ; mais ces bruits ne m’affectaient nullement, tant j’étais horrifié de l’affreux destin qui s’était abattu sur Duare.

Je la vis se débattre dans ses liens, tout comme je me débattais dans les miens ; mais, pris dans les entrelacs maladroits des lianes dures, nous étions impuissants. Sous ses pieds, des flammèches léchaient les gros fagots. Duare avait réussi à ramper vers le haut du gril, de sorte que les flammes n’étaient pas encore sous elle, et elle se débattait toujours dans ses liens.

Je n’avais guère prêté attention aux nobargans, mais je me rendis compte qu’ils avaient cessé leur danse et leur chant primitifs. Leur lançant un coup d’œil, je les vis immobiles qui fixaient la forêt, les torches pendant au bout de leurs mains et ils n’avaient pas encore allumé les fagots sous moi. Alors je remarquai à nouveau les retentissants rugissements des fauves ; ils semblaient très proches. Je vis des silhouettes indistinctes qui se faufilaient parmi les ombres des arbres et des yeux ardents qui luisaient dans la pénombre.

Bientôt, un énorme fauve se coula hors de la forêt pour pénétrer dans la clairière. Je vis les poils raides, semblables à des soies, qui se dressaient sur les épaules, le cou et l’épine dorsale. Je vis les rayures longitudinales blanches striant la robe rougeâtre, le ventre bleuâtre et les grandes mâchoires grimaçantes. Cette créature était un tharban.

Les nobargans le regardaient aussi. Bientôt ils se mirent à pousser des cris et à lui lancer des pierres avec leurs frondes, tentant visiblement de le faire fuir ; mais il ne battit pas en retraite. Au contraire, il s’approcha lentement, rugissant d’horrible manière ; et derrière lui, d’autres arrivaient – deux, trois, une douzaine, une quarantaine –, émergeant du couvert ombreux de la forêt. Tous rugissaient, et l’affreux volume sonore de ces voix puissantes faisait trembler le sol.

À présent les nobargans reculaient. Les grands fauves, envahissant le village, accélérèrent leur allure, et soudain les sauvages velus se détournèrent pour fuir. Rugissant et grondant, les tharbans s’élancèrent à leur suite.

La vitesse des nobargans, lourdauds d’aspect, fut pour moi une révélation et, comme ils disparaissaient dans les labyrinthes obscurs de la forêt, il ne semblait pas que les tharbans gagnaient du terrain sur eux, même si, lorsque ces derniers me dépassèrent en pleine course, ils me parurent aussi rapides que des lions en train de charger.

Les fauves ne prêtèrent aucune attention à Duare ou à moi. Je doute même qu’ils nous aient vus, toute leur attention étant concentrée sur les sauvages en fuite.

Alors, je me retournai vers Duare, juste à temps pour la voir rouler du gril sur le sol comme les flammes voraces allaient atteindre ses pieds. Pour le moment, elle était sauve, et je soupirai une petite prière d’action de grâce. Mais qu’attendre du futur ? Devions-nous rester allongés ici jusqu’à l’inévitable retour des nobargans ?

Duare leva les yeux vers moi. Elle continuait à se débattre dans ses liens.

— Je crois que je peux me libérer, dit-elle. Je ne suis pas ligotée aussi solidement que toi. Si seulement je pouvais réussir avant leur retour.

Je la regardai en silence. Après ce qui parut une éternité, elle libéra un bras. Ensuite, le reste fut relativement facile et, lorsqu’elle fut libre, elle me détacha rapidement.

Tels deux spectres sous la lumière irréelle de la nuit amtorienne, nous nous coulâmes parmi les ombres de la forêt mystérieuse ; et je peux vous assurer que nous prîmes la-direction opposée à celle où les tharbans et les cannibales avaient disparu.

La joie momentanée que j’avais éprouvée à échapper aux griffes des nobargans se dissipa rapidement lorsque je considérai notre situation. Nous étions tous deux seuls, désarmés et perdus dans un pays étranger dont l’expérience récente avait révélé tous les dangers et que l’imagination peuplait de cent menaces plus effrayantes encore que celles que nous avions rencontrées.

Élevée dans la retraite soigneusement gardée de la maison d’un jong, Duare était aussi ignorante de la flore, de la faune et des conditions existant dans la contrée de Noobol que moi, habitant d’une lointaine planète ; et malgré notre culture, notre intelligence naturelle et ma force physique considérable, nous ne valions guère plus que des nouveau-nés dans les bois.

Nous marchions en silence, nos yeux et nos oreilles guettant une nouvelle menace à notre répit récemment gagné sur la mort, lorsque Duare parla à voix basse, comme quelqu’un qui se pose une question à soi-même :

— Et si jamais je retourne à la maison de mon père, le Jong, qui croira l’histoire que je raconterai ? Qui croira que moi, Duare, la fille du Jong, j’ai traversé vivante des périls aussi incroyables ? Elle se retourna et leva les yeux vers mon visage : Crois-tu, Carson Napier, que je retournerai jamais en Vépaja ?

— Je l’ignore, Duare, répondis-je honnêtement. Pour être tout à fait franc, il ne semble y avoir guère d’espoir dans la mesure où aucun de nous ne sait où nous sommes ni où se trouve Vépaja, ni quels nouveaux dangers peuvent nous attendre dans ce pays.

« Et si nous ne trouvions jamais Vépaja, Duare ? Et si nous voyagions ensemble pendant des années ? Est-ce que ce sera toujours comme des étrangers, des ennemis ? N’y a-t-il pas d’espoir pour moi, Duare ? Aucun espoir de gagner ton amour ?

— Ne t’ai-je pas dit que tu ne dois pas me parler d’amour ? C’est mal pour une jeune fille de moins de vingt ans de parler ou même de penser à l’amour, et pour moi, la fille d’un jong, c’est même pire. Si tu insistes, je ne te parlerai pas du tout.

Après cela, nous continuâmes à marcher longtemps en silence. Nous étions tous deux très fatigués, affamés et assoiffés, mais pour le moment nous subordonnions tous les autres besoins à celui d’échapper aux griffes des nobargans ; mais enfin je me rendis compte que Duare était arrivée à peu près à la limite de son endurance et je décidai d’une halte.

Choisissant un arbre dont les branches basses étaient faciles à atteindre, nous y grimpâmes jusqu’à trouver une grossière plate-forme ressemblant à un nid, peut-être construite par quelque créature arboricole ou constituée de débris tombés d’en haut durant une tempête. Elle reposait sur deux branches presque horizontales qui partaient du tronc à peu près au même niveau et elle était plus qu’assez grande pour nous accueillir tous deux.

Comme nous étendions nos corps fatigués sur cette couche médiocre et néanmoins bienvenue, le grondement d’un grand fauve monta du sol pour nous assurer que nous avions trouvé juste à temps notre sanctuaire. J’ignorais quelles autres menaces attendre des créatures arboricoles, mais toute idée de monter la garde fut dissipée par le total épuisement de mon esprit et de mon corps. Je doute que j’aurais pu rester éveillé beaucoup plus longtemps même en marchant.

Comme je m’assoupissais, j’entendis la voix de Duare. Elle semblait somnolente et lointaine :

— Dis-moi, Carson Napier, fit-elle, quelle est cette chose appelée amour ?



À mon réveil, un nouveau jour était venu. Je levai les yeux vers la masse de feuillage immobile dans l’air au-dessus de moi et, l’espace d’un moment, j’eus du mal à me souvenir de mon environnement et des événements qui m’avaient conduit en ce lieu. Je tournai la tête et vis Duare allongée près de moi, puis tout me revint. J’eus un léger sourire en me rappelant la dernière question ensommeillée qu’elle m’avait posée – cette question à laquelle, réalisai-je alors, je n’avais pas répondu. J’avais dû m’endormir alors qu’elle était prononcée.

Pendant deux jours, nous avançâmes continuellement dans la direction où nous pensions trouver l’océan. Nous nous nourrissions d’œufs et de fruits, que nous trouvions en abondance. Il y avait beaucoup de vie dans la forêt : d’étranges oiseaux comme nul œil terrien n’en avait jamais contemplés auparavant, des créatures simiennes qui couraient en jacassant parmi les arbres, des reptiles, des animaux herbivores et carnivores. Nombre de ces derniers étaient de grands prédateurs. Les pires que nous rencontrâmes étaient les tharbans, mais leur habitude de rugir et de gronder sans raison nous préservait d’eux en nous avertissant de leur proximité.

Une autre créature qui nous valut de mauvais moments était le basto. J’avais déjà rencontré cet animal une fois, le jour où j’étais parti avec Kamlot pour notre désastreuse cueillette du tarel ; et donc j’étais prêt à monter aux arbres avec Duare dès que nous apercevions une de ces bêtes.

Au-dessus des yeux, la tête d’un basto ressemble au bison américain, avec les mêmes cornes courtes et puissantes et l’épaisse toison sur la tête et sur le front. Ses yeux sont petits et cerclés de rouge. Sa peau est bleue et à peu près de la même texture que celle d’un éléphant, avec un pelage peu fourni sauf sur la tête et au bout de la queue, où les poils sont plus épais et plus longs. La bête est très haute aux épaules mais rétrécit rapidement vers la croupe. Elle possède une énorme épaisseur d’épaule et des pattes antérieures excessivement courtes et massives, munies de pieds à trois orteils. Les pattes antérieures portent bien les trois-quarts du poids de la bête. Le mufle ressemble à celui d’un sanglier, sauf qu’il est plus large, avec de lourdes défenses recourbées.

Le basto est un animal omnivore, au sale caractère, toujours en quête de bagarre. Entre lui et le tharban, Duare et moi devînmes très doués pour grimper aux arbres durant les premiers jours de notre errance dans la forêt.

Dans cette confrontation avec le monde primitif, mes deux handicaps majeurs étaient le manque d’armes et mon incapacité à faire du feu. Ce dernier point était probablement le pire car, sans couteau, le feu était indispensable pour confectionner des armes.

À chaque halte, je faisais des expériences. Duare fut gagnée par le virus de la quête et le feu devint notre seul but. Nous ne parlions guère d’autre chose et sans cesse nous expérimentions différentes combinaisons de bois et de morceaux de roches que nous ramassions en chemin.

Toute ma vie j’avais lu que les hommes primitifs faisaient du feu de diverses manières et je les essayai toutes. Je me couvris les mains d’ampoules en frottant des bâtonnets. Je m’arrachai des bouts de chair aux doigts en entrechoquant des fragments de pierre. À la fin je fus sur le point d’abandonner, découragé.

— Je ne crois pas que quiconque ait jamais fait du feu, grommelai-je.

— Tu as vu le nobargan en faire, me rappela Duare.

— Il y a un truc quelque part, insistai-je.

— Vas-tu renoncer ? s’enquit-elle.

— Bien sûr que non. C’est comme le golf. La plupart des gens n’apprennent jamais à y jouer, mais très peu cessent d’essayer. Je continuerai probablement ma quête du feu jusqu’à ce que la mort me saisisse ou que Prométhée descende sur Vénus comme il l’a fait sur Terre.

— Qu’est-ce que le golf ? Et qui est Prométhée ? demanda Duare.

— Le golf est une maladie mentale et Prométhée une fable.

— Je ne vois pas comment ils peuvent t’aider.

J’étais accroupi devant un petit tas de bois d’allumage, entrechoquant laborieusement divers fragments de roche que nous avions ramassés durant la journée.

— Moi non plus, répondis-je, entrechoquant férocement deux spécimens. Une gerbe d’étincelles jaillit entre les deux pierres et alluma le petit bois. Mes excuses à Prométhée ! m’écriai-je. Ce n’est pas une fable.

Grâce à ce feu, je pus façonner un arc et fabriquer et aiguiser une lance et des flèches. J’encordai l’arc avec une fibre de liane dure et j’empennai mes flèches avec le plumage d’oiseaux aux couleurs gaies.

Duare fut fort intéressée par ce travail. Elle ramassa des plumes, les fendit et les lia aux flèches avec de longs brins d’une herbe très dure qui poussait à profusion partout dans la forêt. Notre travail fut facilité par l’utilisation de morceaux de pierre que nous avions trouvés et qui par leurs formes faisaient d’excellents racloirs.

Je ne peux exprimer le changement que m’apporta la possession d’armes. J’en étais arrivé à me sentir comme un animal traqué dont la seule défense est la fuite, et c’est là une situation fort affligeante pour l’homme qui désire montrer ses qualités héroïques à l’objet de son amour.

Je ne peux vraiment dire que j’avais nourri une telle intention à un moment quelconque, mais à mesure que je prenais conscience de mon impuissance, j’en étais vraiment venu à désirer me montrer sous un meilleur jour devant Duare.

Alors je repartis d’un pas nouveau. J’étais chasseur plutôt que proie. Mes pitoyables et inadéquates petites armes balayèrent tout doute de mon esprit. J’étais à présent à la hauteur de n’importe quelle situation critique.

— Duare ! m’exclamai-je. Je vais trouver Vépaja. Je vais te conduire chez toi.

Elle me regarda, interrogatrice.

— La dernière fois que nous en avons parlé, me rappela-t-elle, tu as dit que tu n’avais pas la moindre idée de la position de Vépaja et que si tu l’avais su tu ne pouvais espérer y arriver.

— C’était il y a plusieurs jours, dis-je. Les choses sont différentes maintenant. Maintenant, Duare, nous allons chasser ; nous aurons de la viande pour le dîner. Marche derrière moi afin de ne pas effrayer le gibier.

J’avançai avec ma vieille assurance et, peut-être, un peu d’imprudence. Duare suivait quelques pas en arrière. Il y avait beaucoup de broussailles dans cette partie de la forêt, plus que je n’en avais rencontré auparavant, et je ne pouvais voir loin dans aucune direction. Nous suivions ce qui ressemblait à une piste de gibier, sur laquelle j’avançais hardiment mais en silence.

Bientôt je vis un mouvement dans le feuillage devant moi, puis ce qui ressemblait à la silhouette d’un grand animal. Presque aussitôt le silence de la forêt fut rompu par le rugissement retentissant d’un basto et il y eut un grand fracas dans les broussailles.

— Grimpe dans les arbres, Duare ! criai-je tout en me retournant pour courir l’aider à se hisser hors de danger ; c’est alors que Duare trébucha et tomba.

À nouveau le basto rugit, et un bref coup d’œil en arrière me montra la créature sur la piste quelques pas seulement derrière moi. Il ne chargeait pas, mais il avançait, et je vis qu’il serait sur nous avant que nous puissions nous mettre à l’abri, par suite du léger retard causé par la chute de Duare.

Il ne semblait me rester qu’une façon d’agir : je devais retarder l’animal pour donner à Duare le temps d’atteindre un lieu sûr. Je me souvenais que Kamlot avait tué une de ces créatures en détournant son attention sur une branche feuillue qu’il tenait dans la main gauche puis en lui plongeant son épée acérée derrière l’épaule jusqu’au cœur. Mais je n’avais pas de branche feuillue et rien qu’une rudimentaire lance en bois.

Il était presque sur moi, ses yeux cerclés de rouge étincelaient, ses défenses blanches luisaient. Il paraissait grand comme un éléphant à mon imagination excitée. Il baissa la tête, un autre rugissement tonnant monta de sa poitrine caverneuse, puis il chargea.

Comme le basto fondait sur moi, ma seule pensée fut de détourner son attention de Duare jusqu’à ce qu’elle fût hors d’atteinte. Tout se passa si vite que je crois ne pas avoir eu le temps de penser au sort presque certain qui m’attendait.

L’animal était si proche de moi lorsqu’il entama sa charge qu’il n’atteignit pas une grande vitesse. Il venait droit sur moi, tête baissée, et il était si puissant et si redoutable que je n’envisageai même pas d’essayer de l’arrêter avec mes armes dérisoires.

Par contre, toutes mes pensées se concentrèrent sur un objectif : éviter d’être empalé sur ses cornes.

Je les empoignai, une dans chaque main, lorsque le basto me heurta et, grâce à ma force hors du commun, je parvins à briser la puissance de l’impact et à détourner les cornes de mes organes vitaux.

À l’instant où il sentit mon poids, l’animal redressa la tête dans l’espoir de m’encorner et de me rejeter. À cet égard, le résultat dépassa mes espérances et, je l’imagine, ses intentions.

Presque avec la force d’une explosion, je fus projeté en l’air et passai à travers le feuillage et les branches, laissant tomber mes armes au passage. Heureusement, ma tête ne heurta pas de grosses branches, et je demeurai donc conscient de bout en bout. Je conservai également ma présence d’esprit et, tendant frénétiquement les mains, je parvins à agripper une branche en travers de laquelle mon corps était tombé. De là, je me traînai vers la sécurité d’une plus grosse branche.

Ma première pensée fut pour Duare. Était-elle sauvée ? Avait-elle pu monter à l’abri avant que le basto m’eût écarté et fût sur elle, ou bien l’avait-il atteinte et encornée ?

Mes craintes furent presque aussitôt dissipées par le son de sa voix :

— Oh, Carson, Carson ! Es-tu blessé ? cria-t-elle. L’angoisse de son intonation fut une généreuse récompense pour toute blessure que j’aurais pu subir.

— Je ne crois pas, répondis-je ; juste un peu secoué. Est-ce que tu vas bien ? Où es-tu ?

— Ici, dans l’arbre voisin. Oh, j’ai cru qu’il t’avait tué !

J’examinai mes jointures et me palpai en quête de possibles blessures ; mais je ne découvris rien de plus sérieux que des bleus et des égratignures, que j’avais en abondance.

Tandis que je m’examinais, Duare s’approchait par les branches entremêlées et bientôt elle fut à mes côtés.

— Tu saignes ! s’exclama-t-elle. Tu es blessé.

— Ce ne sont que des égratignures, lui assurai-je ; seule ma fierté est blessée.

— Tu n’as aucune raison d’avoir honte ; tu devrais être très fier de ce que tu as fait. J’ai vu. J’ai regardé derrière moi en me relevant et je t’ai vu debout juste sur la trajectoire de ce fauve terrible pour l’empêcher de m’atteindre.

— Peut-être, suggérai-je, étais-je trop terrifié pour courir – carrément paralysé de peur.

Elle sourit et secoua la tête :

— Je sais bien que non ; je te connais trop bien.

— N’importe quel risque mérite d’être couru s’il obtient ton approbation.

Elle resta un moment silencieuse, les yeux baissés vers le basto. L’animal grattait le sol et rugissait. De temps à autre, il s’arrêtait et nous regardait.

— Nous pourrions lui échapper en passant par les arbres, suggéra Duare. Ils poussent très près les uns des autres par ici.

— Et abandonner mes nouvelles armes ? demandai-je.

— Il s’en ira sans doute dans quelques minutes, dès qu’il verra que nous ne descendons pas.

Mais il ne partit pas au bout de quelques minutes. Il rugit, gratta et laboura le sol pendant une demi-heure, puis il s’allongea sous l’arbre.

— Ce gaillard est optimiste, remarquai-je. Il pense que s’il attend assez longtemps nous descendrons sans doute de notre propre initiative.

Duare rit :

— Peut-être pense-t-il que nous mourrons de vieillesse et tomberons.

— C’est lui qui est feinté ; il ignore que l’on nous a inoculé le sérum de longévité.

— Entre-temps, c’est nous qui sommes feintés ; et j’ai vraiment faim.

— Regarde, Duare, chuchotai-je, apercevant quelque chose de vaguement visible dans les broussailles enchevêtrées, derrière le basto.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

— Je ne sais pas, mais c’est gros.

— Ça se faufile en silence dans les broussailles, Carson. À ton avis, est-ce quelque chose qui a capté notre odeur, un autre terrible prédateur ?

— Eh bien, nous sommes dans un arbre, la rassurai-je.

— Oui, et nombre de ces créatures grimpent aux arbres. J’aurais aimé que tu aies tes armes.

— Si ce basto regardait ailleurs pendant une minute, je descendrais les prendre.

— Non, tu ne dois pas : l’un ou l’autre t’attraperait.

— Le voilà qui arrive, Duare. Regarde !

— C’est un tharban, chuchota-t-elle.



CHAPITRE VII

TAUREAU CONTRE LION

Le faciès maléfique du féroce carnivore sortit des broussailles non loin derrière le basto. Ce dernier ne le vit pas et ses narines ne captèrent pas l’odeur du grand félin.

— Il ne nous regarde pas, dis-je. Il observe le basto.

— Crois-tu… commença Duare ; puis ses paroles furent noyées par le plus effroyable hurlement que j’eusse jamais entendu.

Il jaillit de la gorge sauvage du tharban à l’instant où il s’élança vers le basto. Ce dernier, qui se relevait lourdement, était désavantagé. Le tharban lui sauta en plein sur le dos, plongeant profondément griffes et crocs dans la chair dure.

Le mugissement du basto se mêla aux rugissements et aux grondements du tharban en un hideux concert de rage bestiale qui parut faire trembler la forêt.

L’immense taureau se retourna, ivre de douleur, et chercha à plonger ses cornes dans la créature qui était sur son dos. Le tharban frappa férocement la gueule sauvage, le griffant du sommet de la tête jusqu’au museau, déchirant peau et chair jusqu’à l’os, une longue griffe arrachant un œil à son orbite.

La tête réduite à une masse sanguinolente de chairs déchiquetées, le basto se jeta sur le dos avec une agilité presque féline, cherchant à broyer son tortionnaire ; mais le tharban fit un saut de côté et, comme le taureau se relevait gauchement, bondit à nouveau.

Cette fois le basto, se retournant tête baissée à une vitesse incroyable, intercepta le tharban avec ses cornes et le projeta dans le feuillage de l’arbre au-dessus d’eux.

Démon hurlant de rage et de haine primitives sans limites, toutes griffes dehors, le grand carnivore fut précipité en l’air à quelques mètres de Duare et de moi ; puis, toujours hurlant et griffes sorties, il retomba.

Comme un énorme chat auquel il ressemblait tant, il retomba sur ses pattes. Cornes en avant et queue raide dressée, le basto attendait pour l’attraper et le projeter à nouveau en l’air. Le tharban tomba en plein sur ces cornes puissantes ; mais lorsque le basto releva la tête de toute la force de ce cou robuste et épais, le tharban ne remonta pas dans l’arbre. De ses griffes puissantes et de ses mâchoires vigoureuses, il s’accrocha à la tête et au cou de son adversaire. Il déchira épaule et gorge tandis que le basto tentait de le rejeter. À coups de griffes effroyables, il lacérait le basto.

Dans une pluie écarlate de sang, la créature blessée, à présent totalement aveuglée par la perte de son deuxième œil, tournoyait en une grotesque et futile pirouette de mort ; mais son bourreau rugissant restait accroché à elle, lacérant, frappant en une rage folle, aveugle, ses cris affreux se mêlant aux mugissements d’agonie, à présent stridents, du taureau blessé.

Soudain le basto s’arrêta net, pattes écartées, oscillant faiblement. Le sang jaillissait de son cou en un tel torrent que j’étais certain qu’il avait eu la jugulaire tranchée ; je savais que la fin était proche et je m’étonnais seulement de l’incroyable ténacité avec laquelle la créature s’accrochait à la vie.

Le tharban non plus n’était pas dans un état enviable. Déjà gravement blessé et à présent empalé sur ces deux cornes puissantes, le sang de ses terribles blessures se mêlant au sang de sa victime, il avait des chances de survie aussi négligeables que celles du taureau vacillant, qui déjà avait l’air mort sur pied.

Mais comment pouvais-je imaginer l’inconcevable vitalité de ces vigoureuses créatures ?

Secouant soudain les cornes, le taureau se raidit ; puis il baissa la tête et chargea en aveugle, avec apparemment toute la force et la vigueur d’une vitalité intacte.

Ce fut une courte charge. Avec un impact terrible, il heurta le tronc de l’arbre où nous étions accroupis. La branche où nous étions assis oscilla et claqua comme un mât fragile dans une tempête, et Duare et moi basculâmes de notre perchoir.

Tendant en vain les mains en quête de support, nous tombâmes sur le tharban et le basto. Un instant, je fus terrifié pour Duare, mais il n’y avait rien à craindre. Aucune de ces puissantes machines à détruire ne se tourna contre nous ; aucune ne bougea. Hormis quelques frissons convulsifs, elles étaient immobiles dans la mort.

Le tharban, écrasé entre le tronc de l’arbre et la tête massive du basto, avait été réduit en bouillie ; le basto était mort en tirant du tharban une ultime et effroyable vengeance.

Duare et moi avions roulé sur le sol près des corps de ces puissants Titans ; et à présent, indemnes, nous nous levâmes d’un bond. Duare était pâle et un peu émue, mais elle sourit courageusement en me regardant en face.

— Notre chasse a été plus fructueuse que nous ne l’imaginions, fit-elle. Il y a là assez de viande pour plusieurs hommes.

— Kamlot m’a dit que rien ne vaut un steak de basto grillé au feu de bois.

— C’est délicieux. J’en ai déjà l’eau à la bouche.

— Moi aussi, Duare ; mais sans couteau nous sommes toujours loin du steak. Regarde cette peau épaisse.

Duare parut catastrophée :

— Deux personnes ont-elles jamais été poursuivies par pareille malchance ? s’exclama-telle. Mais peu importe, ajouta-t-elle. Prends tes armes, et peut-être trouverons-nous quelque chose d’assez petit pour le mettre en pièces ou pour le cuire entier.

— Attends ! m’écriai-je, ouvrant la sacoche suspendue à mon épaule par une robuste corde. J’ai là un morceau de pierre à l’arête tranchante qui me sert à lisser arc et flèches. Avec ça, je réussirai peut-être à tailler un repas.

Ce fut une tâche laborieuse, mais j’y parvins finalement et, tandis que j’étais occupé à ce sale et maladroit travail de boucher, Duare récolta des brindilles et du bois et nous surprit tous deux en allumant un feu. Elle fut très heureuse et enthousiasmée par son succès, et fière aussi. Tout au long de sa vie hyper-protégée chez elle, elle n’avait jamais eu à faire une chose pratique et la simple récompense de cette petite réussite l’emplissait de joie.

Ce repas fut mémorable ; c’était un moment historique. Avec lui, l’homme primitif se hissait au-dessus des formes de vie primitives. Il avait fait du feu ; il avait fabriqué des armes ; il avait tué sa proie (symboliquement, dans ce cas) ; et à présent, pour la première fois il mangeait de la nourriture cuite. Et il me plaisait de pousser un peu plus loin la métaphore et de penser à l’associée de sa réussite comme étant sa compagne. J’imaginais le bonheur qui pourrait être nôtre si seulement Duare me rendait mon amour.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquit Duare. Pourquoi soupires-tu ?

— Je soupire parce que je ne suis pas un véritable homme primitif, mais une pauvre et faible imitation.

— Pourquoi veux-tu être un homme primitif ? questionna-t-elle.

— Parce que l’homme primitif n’était pas lié par de stupides conventions, répondis-je. S’il voulait une femme et qu’elle ne voulait pas de lui, il l’empoignait par les cheveux et la traînait jusque dans sa tanière.

— Je suis heureuse de ne pas avoir vécu à cette époque, dit Duare.



Pendant plusieurs jours nous errâmes dans la forêt. Je savais que nous étions irrémédiablement perdus, mais j’étais impatient de sortir de cette forêt ténébreuse. Elle me portait sur les nerfs.

Je parvins à tuer du petit gibier avec ma lance et mes flèches ; il y avait abondance de fruits et de noix ; et l’eau ne manquait pas. En matière de nourriture, nous vivions comme des rois, et nous eûmes de la chance dans nos rencontres avec les créatures plus redoutables que nous croisâmes. Par chance, nous n’en vîmes pas qui fussent arboricoles, mais je suis certain que ce fut seulement par le plus heureux des hasards, car les bois d’Amtor abritent nombre de créatures terribles qui vivent entièrement dans les arbres.

Duare, malgré toutes les épreuves et tous les dangers qu’elle endurait constamment, se plaignait rarement. Elle demeurait remarquablement gaie face à la certitude, bien tangible à présent, que nous n’avions aucun espoir de jamais retrouver l’île lointaine où son père était roi. Parfois elle restait longtemps calme et silencieuse, et je devinais que dans ces périodes elle se laissait aller au chagrin ; mais elle ne partageait pas ses peines avec moi. J’aurais voulu qu’elle le fît ; on partage souvent ses peines avec ceux que l’on aime.

Mais un jour elle s’assit soudain et se mit à pleurer. Je fus si surpris que je restai pétrifié plusieurs minutes, les yeux fixés sur elle, avant de trouver quelque chose à dire, et alors je ne trouvai rien de très brillant.

— Eh bien, Duare ! m’écriai-je. Qu’est-ce qu’il y a ? Es-tu malade ?

Elle secoua la tête et chercha à réprimer ses sanglots :

— Je suis désolée, réussit-elle enfin à dire. Je ne voulais pas ; j’ai essayé de m’en empêcher ; mais cette forêt ! Oh, Carson, elle me porte sur les nerfs ; elle me hante même dans mon sommeil. Elle est interminable – elle s’étend à l’infini – ténébreuse, menaçante, pleine de dangers terribles. Voilà ! s’exclama-t-elle ; et, se relevant, elle secoua la tête comme pour chasser des visions indésirables : je vais bien maintenant ; je ne le referai plus. Elle sourit à travers ses larmes.

Je voulais la prendre dans mes bras et la réconforter – oh, comme je le voulais. Mais je me contentai de poser une main sur son épaule.

— Je sais ce que tu éprouves, lui dis-je. Je ressens la même chose depuis des jours. Je dois me faire violence pour résister. Mais elle ne peut continuer éternellement, Duare. Nous en verrons forcément le bout très bientôt ; et, de toute façon, tu dois te souvenir que la forêt nous a nourris, abrités et protégés.

— Comme un geôlier nourrit, abrite et protège le criminel condamné à mort, répliqua-t-elle, maussade. Allons ! N’en parlons plus.

À nouveau le sous-bois était épais et nous suivions une piste de gibier, erratique comme la plupart des pistes de gibier. Je crois que c’étaient ces épaisses broussailles qui déprimaient Duare plus encore que la forêt même. Je sais qu’elles me déprimaient toujours. La piste était large et nous marchions de front lorsque soudain à un tournant la forêt parut disparaître devant nous. Le vide nous faisait face et, au-delà, loin, très loin, les contours de montagnes distantes.



CHAPITRE VIII

EN BAS DE LA FALAISE

Étonnés, nous avançâmes jusqu’au bord d’une haute falaise. Loin en contrebas, à quinze cents mètres au moins, une grande vallée s’étalait sous nos yeux. Loin, très loin, à l’autre extrémité, nous voyions les contours des montagnes distantes qui la délimitaient d’un côté ; mais à droite et à gauche son étendue se noyait dans les brumes du lointain.

Durant nos jours d’errance dans la forêt, nous avions dû monter progressivement, mais l’ascension avait été si graduelle que nous l’avions à peine remarquée. À présent, cette arrivée soudaine devant cette formidable dépression avait un effet saisissant. C’était comme si je regardais dans un puits profond situé bien au-dessous du niveau de la mer. Cependant, cette impression se dissipa vite, car dans le lointain je vis un grand fleuve qui serpentait dans le lit de la vallée ; et je savais qu’il devait descendre vers une mer.

— Un nouveau monde ! fit Duare dans un souffle. Comme il est beau comparé à cette forêt effroyable !

— Espérons qu’il ne sera pas moins bon pour nous que la forêt l’a été.

— Comment pourrait-il être autrement que bon ? Il est si beau, répondit-elle. Il doit y avoir des gens qui vivent là, des gens généreux, bienveillants, aussi charmants que leur charmante vallée. Il ne peut y avoir de mal là où il y a tant de beauté. Peut-être nous aideront-ils à retourner en Vépaja. Je suis sûre que oui.

— Je l’espère, Duare, dis-je.

— Regarde, s’écria-t-elle. Il y a des rivières qui se jettent dans le fleuve et il y a des plaines parsemées d’arbres, et des forêts aussi, mais pas de forêts terribles semblant s’étirer à l’infini comme celle dont nous venons de nous échapper. Vois-tu des cités ou des traces de vie humaine, Carson ?

Je secouai la tête :

— Je ne saurais l’affirmer. Nous sommes très au-dessus de la vallée ; et le fleuve où devraient se trouver les cités est loin. Seule une très grande ville avec de hauts bâtiments serait visible d’ici ; et la brume qui voile la vallée pourrait même nous cacher une grosse cité. Nous devrons descendre dans la vallée pour savoir.

— J’en brûle d’impatience ! s’exclama Duare.

La piste par laquelle nous avions atteint le bord de la falaise obliquait brusquement à gauche et longeait le précipice, mais une piste plus petite en partait et plongeait par-dessus bord.

Cette piste n’était guère plus qu’un sentier vaguement tracé et elle zigzaguait sur la paroi presque verticale de la falaise d’une manière propre à donner des sueurs froides si l’on y était sujet.

— Peu de créatures montent et descendent par ici, remarqua Duare, regardant par-dessus le bord de la falaise la piste vertigineuse.

— Peut-être ferions-nous mieux d’aller plus loin ; il y a peut-être un chemin plus facile pour descendre, suggérai-je, pensant qu’elle avait peut-être peur.

— Non, objecta-t-elle. Je voulais sortir de la forêt, et voici ma chance. Quelque chose est monté et descendu par ici, et s’il l’a fait, nous le pouvons.

— Alors, prends ma main ; c’est très abrupt.

Elle s’exécuta, et je lui tendis aussi ma lance pour servir de canne. Ainsi débuta notre périlleuse descente. Même à présent je m’en souviens avec horreur. Non seulement elle abondait en périls, mais elle était épuisante à l’extrême. Une douzaine de fois, je nous crus perdus ; il paraissait impossible de descendre davantage, et assurément il aurait été impossible de revenir sur nos pas jusqu’au sommet, car il y avait des endroits où nous nous étions laissés tomber au bas de corniches que nous n’aurions pu gravir à nouveau.

Duare était très courageuse. Elle me stupéfia. Non seulement sa bravoure était remarquable, mais son endurance était presque incroyable pour une personne d’aspect si délicat. Et elle restait optimiste et de bonne humeur. Souvent elle riait lorsqu’elle glissait et manquait tomber, là où une chute signifiait la mort.

— J’ai dit que quelque chose avait dû monter et descendre par cette piste, rappela-t-elle lors d’un de nos moments de repos. Maintenant, je me demande de quelle sorte de créature il peut s’agir.

— Peut-être une chèvre de montagne, suggérai-je. Je ne puis rien imaginer d’autre qui puisse le faire.

Elle ignorait ce qu’était une chèvre de montagne, et je ne connaissais aucun animal vénusien auquel la comparer. Elle pensait qu’un mistal pourrait aisément gravir et descendre une telle piste. Je n’avais jamais entendu parler de cet animal, mais d’après sa description, j’estimai que c’était une espèce de rat de la taille d’un chat domestique.

Comme nous reprenions notre descente après une pause, j’entendis un bruit en dessous de nous et je regardai par-dessus le bord de la corniche où nous nous tenions pour voir ce qui l’avait produit.

— Notre curiosité va être satisfaite, chuchotai-je à Duare. Voici venir celui qui a tracé la piste.

— Est-ce un mistal ? demanda-t-elle.

— Non, ni une chèvre de montagne ; mais c’est exactement le genre de créature qui a toutes facilités pour s’accrocher à ce sentier vertical. J’ignore comment vous autres Amtoriens l’appelez. Jette un coup d’œil ; peut-être le reconnaîtras-tu.

C’était un énorme et hideux lézard long d’environ six mètres, qui montait paresseusement vers l’endroit où nous nous trouvions.

Se penchant sur mon épaule, Duare jeta un coup d’œil par-dessus le rebord. Elle poussa un petit hoquet de terreur.

— Je crois que c’est un vere, dit-elle, et si c’en est un, nous sommes fichus. Je n’en ai jamais vu, mais j’ai lu quelque chose à leur sujet et j’en ai vu des images. Celui-là ressemble aux images que j’ai vues.

— Sont-ils dangereux ? m’enquis-je.

— Ils sont mortels, répondit-elle. Nous n’aurions pas une chance contre un vere.

— Regarde si tu peux remonter pour te mettre à l’abri, dis-je à Duare. J’essaierai de le retenir ici jusqu’à ce que tu sois en sécurité.

Puis je me retournai vers la créature qui grimpait lentement.

Il était couvert d’écaillés rouges, noires et jaunes disposées en motifs complexes. Ses couleurs et ses ornementations étaient belles, mais là s’arrêtait sa beauté. Sa tête n’était pas dissemblable de celle d’un crocodile et chaque côté de sa mâchoire supérieure était armé d’un rang de cornes blanches et luisantes. Le haut et les côtés de sa tête étaient couverts d’un énorme œil unique à multiples facettes.

Il ne nous avait pas encore aperçus mais dans une demi-minute il serait sur nous. Je détachai un morceau de roche à portée de ma main et le jetai en bas, espérant faire fuir la créature. Le projectile la frappa sur le museau, et avec un grognement elle leva la tête et me vit.

Ses grandes mâchoires s’ouvrirent et il en jaillit la plus prodigieuse langue que j’eusse jamais vue. Fulgurante, elle s’enroula autour de moi et me happa vers ses mâchoires béantes d’où jaillissait un rude et strident sifflement.

Tout ce qui m’évita d’être instantanément englouti fut que j’étais une bouchée un peu trop grosse pour être aisément avalée par la créature. Je restai coincé en travers de son museau et là je luttai de toutes mes forces pour éviter d’être entraîné dans cette gueule rapace.

C’était à un grand gosier gluant, édenté et aspirant que je m’efforçais d’échapper. Manifestement, la créature avalait sa proie entière, ses cornes étant sans doute uniquement défensives. De cette gorge répugnante sortait une odeur fétide à laquelle je succombai presque. Je pense qu’il s’agissait peut-être d’une exhalaison empoisonnée servant à anesthésier ses victimes. Je sentais faiblesse et vertige me gagner, puis je vis Duare près de moi.

Elle serrait ma lance à deux mains et frappait férocement la gueule horrible du vere, gémissant : « Carson ! Carson ! ».

Comme elle paraissait petite, fragile et inadaptée face à cette redoutable créature. Et combien magnifique.

Elle risquait sa vie pour sauver la mienne, et pourtant elle ne m’aimait pas. Cependant, ce n’était pas incroyable : il existe des qualités nobles bien plus désintéressées que l’amour. La loyauté en fait partie. Mais je ne pouvais la laisser sacrifier sa vie par loyauté.

— Cours, Duare ! criai-je. Tu ne peux me sauver : je suis perdu. Cours tant que tu le peux, où il nous tuera tous deux.

Elle ne me prêta pas attention, mais frappa à nouveau. Cette fois, la lance s’enfonça dans l’œil à multiples facettes. Avec un sifflement strident de douleur, le reptile se tourna contre Duare et tenta de la frapper avec ses cornes luisantes ; mais elle ne recula pas et, frappant derechef, plongea l’arme entre les mâchoires distendues, l’enfonçant au plus profond de la chair rose de cette gueule abjecte.

La pointe de la lance avait dû perforer la langue, car soudain celle-ci devint flasque et je roulai à terre, libéré de son étreinte.

Aussitôt je me relevai et, saisissant Duare par le bras je l’entraînai sur le côté comme le vere chargeait à l’aveuglette. Il nous dépassa en nous frôlant, sifflant et hurlant, puis il se retourna mais dans la mauvaise direction.

Alors, je compris que la créature avait été totalement aveuglée par la blessure à son œil. Courant un gros risque, je pris Duare dans mes bras et nous glissâmes par-dessus le bord de la corniche où l’animal nous avait affrontés, car rester même un instant là où nous étions aurait signifié être blessés ou précipités vers la mort par les féroces coups de fouet de la queue du lézard enragé.

La chance nous favorisa et nous arrivâmes sains et saufs sur une autre corniche un peu plus bas. Au-dessus de nous, nous entendions les hurlements sifflants du vere et le claquement de sa queue contre la paroi rocheuse.

Craignant que la créature pût descendre sur nous, nous nous hâtions, prenant des risques encore plus grands que précédemment ; et nous ne nous arrêtâmes pas avant d’avoir atteint un sol relativement plat près du pied de la falaise. Puis nous nous assîmes pour nous reposer. Nous étions tous deux essoufflés par nos efforts.

— Tu as été merveilleuse, dis-je à Duare. Tu as risqué ta vie pour sauver la mienne.

— Peut-être avais-je juste peur de rester seule, dit-elle quelque peu embarrassée. Peut-être ai-je été entièrement égoïste.

— Je n’en crois rien, protestai-je.

La vérité était que je ne voulais pas le croire. Une autre supposition m’était bien plus douce.

— Quoi qu’il en soit, remarqua Duare, nous avons découvert ce qui a tracé la piste de la falaise.

— Et que notre belle vallée n’est peut-être pas aussi inoffensive qu’elle le paraît, ajoutai-je.

— Mais cette créature remontait de la vallée vers la forêt, contra-t-elle. C’est probablement là qu’elle vivait.

— De toute manière, nous ferions mieux d’être constamment sur nos gardes.

— Et maintenant tu n’as plus de lance ; et c’est une grande perte, car c’est grâce à la lance que tu es vivant.

— Un peu plus bas par là, dis-je étendant la main, il y a une bande sinueuse de terrain boisé qui semble suivre les méandre d’une rivière. Nous pourrons y trouver des matériaux pour une autre lance, et aussi de l’eau – j’ai la gorge sèche comme du parchemin.

— Moi aussi, fit Duare. Et j’ai faim aussi. Peut-être pourras-tu tuer un autre basto.

Je ris :

— Cette fois je fabriquerai une lance et un arc pour toi aussi. Vu ce que tu as déjà fait, tu sembles plus capable que moi de tuer des bastos.

D’un pas tranquille, nous avancions vers le bois, éloigné d’un kilomètre et demi environ, foulant une herbe douce d’une teinte mauve pâle. Des fleurs poussaient à profusion de tous les côtés. Il y avait des fleurs violettes et bleues, et jaune pâle ; et leurs feuilles, comme leurs pétales, étaient étranges et extraordinaires. Il y avait des fleurs et des feuilles dont les couleurs n’avaient pas de nom, des couleurs comme nul œil terrien n’en avait jamais vu.

De telles choses me faisaient prendre conscience de l’étrange cloisonnement de nos sens. Chaque sens vit dans son propre monde et même s’il passe une vie entière avec ses sens-frères, il ne sait rien de leurs mondes.

Mes yeux voient une couleur ; mais mes doigts, mes oreilles, mon nez, mon palais ne pourront jamais connaître cette couleur. Je ne peux pas même la décrire afin que l’un de vos sens la perçoive comme je la perçois si c’est une couleur nouvelle que vous n’avez jamais vue. Je peux encore moins décrire une odeur ou une saveur ou la texture d’une substance étrangère.

C’est seulement par comparaison que je peux vous faire voir le paysage qui s’étalait sous nos yeux, et il n’y a rien dans votre monde à quoi je puisse le comparer – la couverture de brouillard luminescent là-haut, les doux pastels pâles des champs, des bois et des montagnes embrumées dans le lointain – ni ombres épaisses ni lumières intenses – étrange, beau et extraordinaire – intrigant, provocant, attirant, invitant toujours à d’autres explorations, à une nouvelle aventure.

Tout autour de nous, la plaine entre la falaise et la forêt était parsemée d’arbres ; et, allongés en dessous ou paissant à découvert, il y avait des animaux entièrement nouveaux à mon expérience ici ou sur Terre. Même un examen superficiel montrait que plusieurs familles distinctes et de nombreuses espèces étaient représentées.

Certains étaient grands et lourds, d’autres petits et frêles. Tous étaient trop loin pour que je puisse les détailler ; et j’en étais heureux, car je devinais que dans cette collection de sauvages, il y en aurait au moins quelques-uns, qui pourraient se révéler dangereux pour l’homme. Mais comme tous les animaux, à l’exception des carnivores affamés et des hommes, ils ne manifestaient aucune velléité de nous attaquer tant que nous ne les dérangions pas ou ne les approchions trop.

— Je vois que nous ne connaîtrons pas la faim ici, remarqua Duare.

— J’espère que certaines de ces petites bêtes sont bonnes à manger, fis-je en riant.

— Je suis certaine que cette grosse, là sous l’arbre, est délicieuse ; celle qui nous regarde.

Et elle désigna une énorme créature hirsute de la taille d’un éléphant. Duare avait le sens de l’humour.

— Peut-être nourrit-elle la même idée à notre sujet, suggérai-je. La voilà qui arrive !

L’énorme bête marchait vers nous. La forêt était encore à une centaine de mètres.

— Devons-nous courir ? demanda Duare.

— Je crains que ce ne soit fatal. Tu sais, c’est presque instinctif pour une bête de poursuivre toute créature qui fuit devant elle. Je crois que le mieux que nous puissions faire, c’est de continuer tranquillement vers la forêt, sans hâte apparente. Si cette chose n’augmente pas sa vitesse, nous atteindrons les arbres avant elle ; si nous courons, il y a de fortes chances qu’elle nous rattrape, car de toutes les espèces de la création, l’humanité semble parmi les plus lentes.

Tout en avançant, nous jetions constamment des coups d’œil en arrière vers la menace hirsute qui nous suivait. Elle marchait lourdement, ne montrant aucun signe d’excitation ; mais ses longues enjambées rognaient la distance nous séparant. Je vis qu’elle allait nous rattraper avant que nous atteignions la forêt. Je me sentais totalement impuissant, avec mon arc dérisoire et mes flèches minuscules, face à cette imposante montagne de muscles.

— Presse un peu le pas, Duare, conseillai-je.

Elle s’exécuta, mais au bout de quelques pas elle regarda en arrière :

— Pourquoi ne viens-tu pas toi aussi ? demanda-t-elle.

— Ne discute pas, lançai-je d’un ton un peu sec. Fais ce que je te dis.

Elle s’arrêta et m’attendit.

— Je ferai ce que je veux, m’informa-telle. Et je ne veux pas que tu te sacrifies pour moi. Si tu dois être tué, je serai tuée avec toi. En outre, Carson Napier, je te prie de ne pas oublier que je suis la fille d’un jong et que je n’ai pas l’habitude de recevoir des ordres.

— Si je ne devais pas m’occuper d’affaires plus pressantes, je t’administrerais une fessée, grommelai-je.

Elle me regarda, horrifiée ; puis elle frappa le sol de son petit pied avec rage et se mit à crier :

— Tu abuses de la situation parce qu’il n’y a personne pour me protéger, bafouilla-t-elle. Je te hais, tu… tu…

— Mais j’essaie de te protéger, Duare ; et tu ne fais que me rendre la tâche plus difficile.

— Je ne veux pas de ta protection ; je préférerais mourir. Il est plus honorable d’être morte que de te laisser me parler de la sorte… Je suis la fille d’un jong.

— Je crois que tu l’as déjà mentionné plusieurs fois, dis-je froidement.

Elle redressa la tête et continua son chemin d’une démarche raide sans un regard en arrière pour moi. Même ses petites épaules et son dos rayonnaient de dignité offensée et de rage contenue.

Je jetai un regard en arrière. L’imposant animal était juste quinze mètres en arrière ; devant nous la forêt était à peu près à la même distance. Duare ne pouvait me voir. Je m’arrêtai et fis face au colosse. Le temps qu’il en terminât avec moi, Duare serait probablement à portée de la sécurité des branches de l’arbre le plus proche.

Je tenais mon arc à la main, mais mes flèches restèrent dans le carquois rudimentaire que j’avais façonné pour les conserver derrière mon épaule droite. J’étais assez sensé pour me rendre compte que le seul effet qu’elles auraient sur cette montagne de muscles velue serait de l’enrager.

Après que je me fus arrêté, l’animal approcha plus lentement, presque prudemment. Deux petits yeux, écartés, me regardaient attentivement ; deux grandes oreilles de mulet se tendaient vers l’avant ; des narines frémissantes se dilataient.

Il avançait toujours, très graduellement à présent. Une protubérance osseuse allant de son museau à son front commença à se relever jusqu’à se révéler à mes yeux étonnés comme une corne à la pointe acérée. La corne se souleva jusqu’à se pointer férocement vers moi, terrible arme offensive.

Je ne bougeai pas. Mon expérience des animaux terriens m’avait appris que peu attaquent sans provocation, et je jouai ma vie sur la possibilité que la même règle s’appliquât à Vénus. Mais il y a d’autres provocations que celles qui éveillent la peur ou la colère ; une des plus puissantes est la faim. Cependant, cette créature semblait herbivore ; et j’espérais qu’elle était bien végétarienne. Mais je ne pouvais oublier le basto, qui ressemblait quelque peu à un bison américain et pourtant mangeait de la viande.

Et toujours la bête remarquable approchait, très, très lentement, comme si son esprit était assailli par le doute. Elle me dominait comme une montagne vivante. Je sentais son haleine chaude sur mon corps presque nu ; mais plus encore, je captais l’odeur de son haleine – l’haleine douce, inoffensive d’un herbivore. Mon espoir se raviva.

La créature tendit son museau vers moi ; un grondement sourd sortit de sa poitrine caverneuse ; cette corne terrible me toucha ; puis le museau frais et humide. La bête me renifla. Lentement la corne s’éloigna.

Soudain, avec un reniflement, l’animal tourna les talons et s’en alla au galop, sautant et bondissant comme j’ai vu un taureau joueur le faire, sa petite queue raide et dressée. Il présentait un aspect parfaitement ridicule : comme une locomotive à vapeur qui sauterait à la corde. Je me mis à rire, peut-être un peu hystériquement, car mes genoux étaient soudain faibles et comme du coton. Si je n’avais pas été près de la mort, je l’avais du moins cru.

Lorsque je me retournai vers la forêt, je vis Duare debout qui me regardait et, m’approchant d’elle, je m’aperçus qu’elle avait les yeux écarquillés et tremblait.

— Tu es très courageux, Carson, dit-elle d’une voix un peu enrouée. Sa colère semblait l’avoir quittée. Je sais que tu es resté là pour que je puisse m’échapper.

— Je ne pouvais guère faire autrement, lui assurai-je. Et maintenant que c’est fini, voyons si nous ne pouvons pas trouver quelque chose à manger – quelque chose inférieur de plusieurs pointures à cette montagne de steaks et de rôtis. Je pense que nous allons continuer jusqu’à atteindre la rivière qui coule dans cette forêt. Nous pourrons trouver un point d’eau ou un gué où les animaux ont coutume de venir.

— Il y a beaucoup de petits animaux ici sur la plaine, suggéra Duare. Pourquoi ne chasses-tu pas là ?

— Il y a beaucoup d’animaux, mais il n’y a pas assez d’arbres, répondis-je en riant. Nous pourrions avoir besoin de quelques arbres pendant notre chasse. Je n’en sais pas assez sur ces bêtes amtoriennes pour prendre des risques inutiles.

Nous nous enfonçâmes dans les bois sous le feuillage délicat et parmi les troncs étranges et beaux avec leur écorce laquée blanche, rouge, jaune et bleue.

Bientôt nous arrivâmes en vue d’une petite rivière serpentant paresseusement entre ses berges violettes, et au même instant je vis une petite créature qui s’abreuvait. Elle avait à peu près la taille d’une chèvre, mais elle ne ressemblait pas à une chèvre. Ses oreilles pointues bougeaient constamment, comme à l’affût du moindre signe de danger ; sa queue touffue s’agitait nerveusement. Un collier de cornes courtes encerclait son cou juste là où il rejoignait la tête. Elles étaient pointées légèrement en avant. Il devait y en avoir une douzaine. Je ne pus que me demander quel était leur but précis avant de me souvenir du vere et de ses horribles mâchoires auxquelles j’avais si récemment échappé. Ce collier de courtes cornes aurait très certainement découragé toute créature qui avait coutume d’avaler sa proie entière.

Très doucement, je poussai Duare derrière un arbre et m’avançai subrepticement, encochant une flèche sur mon arc. Alors que je m’apprêtais à tirer, la créature releva la tête et se retourna à demi. Sans doute m’avait-elle entendu. Je m’étais approché d’elle par derrière, mais son changement de position me présenta son flanc gauche, et je lui plantai ma première flèche en plein dans le cœur.

Et donc nous établîmes notre camp près de la rivière et nous eûmes au dîner des côtelettes juteuses, des fruits délicieux et l’eau claire de la petite rivière. Notre environnement était idyllique. Des oiseaux étranges chantaient pour nous, des quadrupèdes arboricoles se balançaient parmi les arbres en baragouinant mélodieusement de leur douce voix chantante.

— C’est vraiment charmant ici, fit Duare rêveuse. Carson, je voudrais ne pas être la fille d’un jong.



CHAPITRE IX

LE CHÂTEAU TÉNÉBREUX

Nous répugnions tous deux à quitter cet endroit charmant, et donc nous nous y attardâmes deux jours tandis que je confectionnais des armes pour Duare et une nouvelle lance pour moi.

J’avais construit une petite plate-forme dans un arbre surplombant la rivière ; et la nuit nous y étions relativement à l’abri des prédateurs tandis que la douce musique de l’eau gazouillante nous invitait au sommeil, un sommeil qui pouvait être soudain interrompu par les rugissements sauvages de fauves en chasse ou les hurlements de leurs victimes, auxquelles les lointains beuglements et mugissements des vastes troupeaux de la plaine fournissaient un harmonieux fond dans cette primitive aria de vie.

C’était notre dernière nuit dans ce campement agréable. Nous étions assis sur notre petite plate-forme, regardant les poissons qui sautaient et bondissaient dans la rivière en contrebas.

— Je pourrais être heureux ici pour toujours… avec toi, Duare, dis-je.

— On ne peut penser au seul bonheur, répondit-elle. Il y a aussi le devoir.

— Mais si les circonstances nous rendent impuissants à accomplir nos devoirs ? Ne sommes-nous pas en droit de tirer le meilleur parti de notre destin et de profiter au maximum d’une chance de bonheur là où nous la trouvons ?

— Que veux-tu dire ? demanda-t-elle.

— Je veux dire qu’il n’y a pratiquement aucune chance de jamais atteindre Vépaja. Nous ne savons pas où elle se trouve, et si nous le savions, il me semble qu’il n’y a pas la moindre possibilité de survivre aux périls jalonnant sûrement la route inconnue qui mène à la maison de Mintep, ton père.

— Je sais que tu as raison, répondit-elle un peu lasse. Mais c’est mon devoir d’essayer ; et jamais je ne pourrai cesser de chercher à y retourner, jusqu’à la fin de ma vie, même en sachant à quel point sont minces les chances de succès.

— N’est-ce pas un peu déraisonnable, Duare ?

— Tu ne comprends pas, Carson Napier. Si j’avais un frère ou une sœur, les choses pourraient être différentes ; mais je n’en ai pas, et mon père et moi sommes les derniers de notre lignée. Ce n’est pas pour moi ni pour mon père que je dois retourner mais pour mon pays : la lignée royale des jongs de Vépaja ne doit pas être brisée, il n’y a personne pour la perpétuer hormis moi-même.

— Et si nous y retournons, que se passera-t-il ?

— Quand j’aurai vingt ans, j’épouserai un noble choisi par mon père et, après la mort de mon père, je serai vadjong, ou reine, jusqu’à ce que mon fils aîné ait vingt ans ; alors il sera jong.

— Mais avec le sérum de longévité que vos savants ont perfectionné, ton père ne mourra jamais ; alors pourquoi retourner ?

— J’espère qu’il ne mourra pas ; mais il y a les accidents, les batailles et les assassins. Oh pourquoi en discuter ? La lignée royale doit être préservée.

— Et moi, si nous atteignons Vépaja ? demandai-je.

— Que veux-tu dire ?

— Y aura-t-il une chance pour moi ?

— Je ne comprends pas.

— Si ton père y consent, m’épouseras-tu ? laissai-je échapper.

Duare rougit :

— Combien de fois dois-je te dire que tu ne peux pas me parler de choses aussi graves ?

— Je ne peux m’en empêcher, Duare ; je t’aime. Je me moque des coutumes, des rois, des dynasties. Je dirai à ton père que je t’aime, et je lui dirai que tu m’aimes.

— Je ne t’aime pas ; tu n’as pas le droit de dire ça. C’est un péché et c’est mal. Parce qu’une fois j’ai été faible et ai perdu la tête et ai dit une chose que je ne pensais pas, tu n’as pas le droit de me la jeter constamment à la figure.

Voilà qui était bien digne d’une femme. J’avais combattu toutes mes impulsions pour éviter de parler d’amour durant tout le temps que nous avions passé ensemble. Je ne pouvais me souvenir que d’un autre cas où j’avais perdu mon contrôle, et pourtant elle m’accusait de jeter constamment au visage le seul aveu d’amour qu’elle avait fait.

— Eh bien, dis-je maussade, je ferai ce que j’ai dit, si jamais je revois ton père.

— Et sais-tu ce qu’il fera ?

— S’il est un bon père, il dira : « Je vous bénis, mes enfants. »

— Il est jong avant d’être père et il te fera exécuter. Même si tu ne lui fais pas un aveu aussi fou, je devrai user de tous mes pouvoirs de persuasion pour te sauver de la mort.

— Pourquoi me tuerait-il ?

— L’homme qui a parlé, sans permission royale, à une janjong, ou princesse, est d’ordinaire autorisé à vivre. Le fait que tu aies passé seul avec moi des mois et peut-être des années avant notre retour en Vépaja tendra à exagérer la gravité de la situation. Je plaiderai que tu m’as aidée, que tu as risqué ta vie à d’innombrables reprises pour préserver la mienne ; et je crois que cela aura suffisamment de poids pour te sauver de la mort ; mais, bien sûr, tu seras banni de Vépaja.

— Voilà une perspective agréable. Je peux perdre la vie et je suis certain de te perdre. Dans de telles circonstances, crois-tu que je continuerai à rechercher Vépaja avec beaucoup d’enthousiasme ou de diligence ?

— Peut-être pas avec enthousiasme ; mais avec diligence, oui. Tu le feras pour moi, à cause de cette chose que tu appelles amour.

— Peut-être as-tu raison, dis-je ; et je savais que oui.

Le lendemain nous entreprîmes, selon un plan que nous avions établi, de descendre la petite rivière en direction du fleuve que nous continuerions de suivre jusqu’à la mer. Où nous irions une fois arrivés là, c’était problématique. Nous décidâmes d’attendre d’avoir atteint la mer pour dresser de nouveaux plans. Nous ne pouvions imaginer ce qui nous attendait ! Et si nous avions pu le savoir, nous aurions peut-être fui vers la relative sécurité de la forêt ténébreuse que nous avions si récemment quittée avec délice.

Tard dans l’après-midi, nous suivions un raccourci traversant un terrain découvert là où la rivière décrivait une grande boucle. Le chemin était assez rude, car il y avait beaucoup de cailloux et de rochers et la surface du terrain était entrecoupée de ravines.

Comme nous escaladions le bord d’une ravine particulièrement profonde, le hasard voulut qu’en jetant un coup d’œil en arrière je vis un étrange animal, debout sur le bord opposé, qui nous observait. Il avait à peu près la taille d’un berger allemand, mais la ressemblance s’arrêtait là. Il avait un massif bec recourbé remarquablement semblable à celui d’un perroquet et son corps était couvert de plumes ; mais ce n’était pas un oiseau, car il marchait à quatre pattes et n’avait pas d’ailes. Devant ses deux petites oreilles se trouvaient trois cornes, une devant chaque oreille et la troisième poussant à mi-chemin entre les autres. Lorsqu’il se tourna à demi pour regarder quelque chose que nous ne pouvions voir, je vis qu’il n’avait pas de queue. De loin, ses pattes et ses pieds ressemblaient à ceux d’oiseaux.

— Vois-tu ce que je vois, Duare ? demandai-je, désignant du chef l’étrange créature ; ou est-ce que je souffre d’un accès de fièvre ?

— Bien sûr que je la vois, répondit-elle, mais j’ignore ce que c’est. Je suis sûre qu’il n’y a pas de telles créatures sur l’île de Vépaja.

— Il y en a une autre, et une autre, et une autre, m’exclamai-je. Seigneur ! Il doit y en avoir une douzaine.

Elles formaient un petit groupe et nous examinaient, lorsque soudain celle que nous avions vue en premier leva sa tête grotesque et poussa un hurlement rauque et geignard ; puis elle descendit dans la ravine et se dirigea vers nous au grand galop, et derrière elle venaient ses camarades, qui à présent poussaient toutes ce cri horrible.

— Qu’allons-nous faire ? demanda Duare. Penses-tu qu’elles sont dangereuses ?

— Je ne sais pas si elles sont dangereuses ou non, répondis-je, mais j’aimerais qu’il y ait un arbre à portée de main.

— Une forêt a ses avantages, reconnut Duare. Qu’allons-nous faire ?

— Il ne servirait à rien de courir ; alors nous pouvons aussi bien rester ici et nous occuper d’elles. Nous aurons un certain avantage lorsqu’elles remonteront le flanc de la ravine.

J’encochai une flèche à mon arc et Duare fit de même ; puis nous attendîmes qu’elles arrivent à notre portée. Elles traversèrent facilement le fond de la ravine et entamèrent l’ascension. Elles ne semblaient pas très pressées ; c’est-à-dire qu’elles ne paraissaient pas déployer toute leur vitesse, probablement parce que nous ne fuyions pas devant elles.

Peut-être cela les surprit-il, car bientôt elles réduisirent leur allure au pas et avancèrent prudemment. Elles avaient cessé de hurler. Les plumes de leur dos se hérissèrent tandis qu’elles approchaient furtivement de nous.

Visant soigneusement la plus avancée, je décochai une flèche. Elle frappa la bête en pleine poitrine et avec un hurlement elle s’arrêta et tirailla le trait empenné dépassant de son corps. Les autres firent halte et l’entourèrent. Elles émettaient d’étranges caquètements.

La créature blessée tituba et s’affaissa sur le sol, et aussitôt ses camarades furent sur elle, la déchirant et la lacérant. Un moment, elle lutta férocement pour se défendre, mais en vain.

Tandis que les autres commençaient à dévorer leur camarade terrassée, je fis signe à Duare de me suivre, et nous nous tournâmes pour courir vers les arbres que nous voyions à quinze cents mètres de distance, là où la rivière rejoignait notre route. Mais nous n’allâmes pas loin avant d’entendre à nouveau les hurlements infernaux nous apprenant que la meute était à nos trousses.

Cette fois elles nous rattrapèrent alors que nous étions au fond d’une dépression, et une fois de plus nous fîmes front. Au lieu de nous attaquer directement, les bêtes restèrent juste hors de portée comme si elles connaissaient la ligne de danger derrière laquelle elles seraient en sécurité ; puis, lentement, elles formèrent un cercle autour de nous jusqu’à nous cerner.

— Si elles chargent maintenant toutes ensemble, fit Duare, nous sommes finis à coup sûr.

— Peut-être que si nous réussissons à en tuer deux, les autres s’arrêteront pour les dévorer, nous donnant ainsi une autre chance d’arriver plus près du bois, raisonnai-je avec un feint optimisme.

Comme nous attendions le prochain mouvement de nos adversaires, nous entendîmes un cri sonore dans la direction d’où nous venions.

Levant rapidement les yeux, je vis un homme assis sur le dos d’un quadrupède au bord de la dépression où nous nous tenions.

Au son de la voix humaine, les bêtes nous entourant regardèrent en direction de l’intrus et se mirent aussitôt à caqueter. L’homme chevauchant l’animal descendit lentement vers nous et, lorsqu’il atteignit le cercle de bêtes, elles s’écartèrent pour le laisser passer entre leurs rangs sauvages.

— Il est heureux pour vous que je sois arrivé ainsi, dit l’étranger, comme la bête qu’il chevauchait s’arrêtait devant nous. Mes kazars forment une troupe féroce. (Il nous examinait attentivement, surtout Duare.) Qui êtes-vous et d’où venez-vous ? interrogea-t-il.

— Nous sommes des étrangers et nous sommes perdus, répondis-je. Je viens de Californie. Je ne voulais pas lui dire que nous étions de Vépaja avant d’en savoir plus sur lui. Si c’était un Thoriste, c’était un ennemi ; et moins il en saurait sur nous, mieux cela vaudrait, surtout que nous venions de la contrée du Jong Mintep, le pire ennemi des Thoristes.

— Californie ? répéta-t-il. Je n’ai jamais entendu parler d’un tel pays. Où est-ce ?

— En Amérique du Nord, répondis-je ; mais il secoua la tête. Et toi, qui es-tu ? demandai-je. Et quel est ce pays ?

— C’est Noobol, mais bien sûr vous le savez déjà. Cette région est connue sous le nom de Morov. Je suis Skor, Jong de Morov. Mais vous ne m’avez pas dit vos noms.

— Voici Duare, répondis-je, et je suis Carson. Je ne donnai pas mon nom de famille, car ceux-ci sont rarement utilisés sur Vénus.

— Et où allez-vous ?

— Nous essayions de trouver la route de la mer.

— D’où veniez-vous ?

— Récemment nous étions à Kapdor, expliquai-je.

Je vis ses yeux se rétrécir, menaçants :

— Alors vous êtes thoristes, cracha-t-il.

— Non, lui assurai-je. Pas du tout. Nous étions prisonniers des Thoristes. J’espérais que mon intuition avait été bonne et qu’il n’était pas bien disposé envers les Thoristes. Le mince fil auquel j’avais suspendu mes espoirs n’était pas plus tangible que le froncement qui avait assombri son front à mon aveu que nous venions juste de Kapdor.

À mon grand soulagement, son expression changea :

— Je suis heureux que vous ne soyez pas thoristes ; autrement je ne vous aiderais pas. Je n’ai que faire de cette race.

— Alors tu nous aideras ? demandai-je.

— Avec plaisir, répondit-il. Il regardait Duare tout en parlant, et je n’appréciai guère le ton de sa voix ni l’expression de son visage.

Les kazars tournaient autour de nous, caquetant et sifflant. Lorsque l’un nous approchait trop, Skor le frappait avec la lanière du long fouet qu’il portait ; et la créature reculait, hurlant et caquetant de plus belle.

— Venez, dit-il au bout d’un moment. Je vais vous conduire à ma maison ; alors nous pourrons discuter de plans pour le futur. La femme peut chevaucher derrière moi sur mon zorat.

— Je préfère marcher, fit Duare. J’y suis habituée maintenant.

Les yeux de Skor se rétrécirent un peu. Il s’apprêta à parler, puis il se contint. Finalement il haussa les épaules :

— À ta guise, dit-il ; et il tourna la tête de sa monture dans la direction d’où il était venu.

La créature qu’il chevauchait et qu’il nommait zorat ne ressemblait à aucune bête que j’avais vue par le passé. Elle avait à peu près la taille d’un petit cheval. Ses longues pattes minces suggéraient une grande vitesse. Ses pieds étaient ronds, dépourvus d’ongles, avec d’épaisses callosités aux plantes. Ses paturons presque verticaux laissaient penser que ce devait être une bête dure à monter. Mais ce n’était pas le cas. J’appris plus tard que les fémurs et les humérus presque horizontaux absorbaient les secousses et faisaient du zorat un animal de selle agréable à chevaucher.

Au-dessus du garrot et juste devant les reins se trouvaient des bourrelets doux ou des bosses miniatures qui formaient une selle parfaite avec pommeau et dosseret naturels. Sa tête était courte et large, avec deux grands yeux en soucoupe et des oreilles pendantes. Ses dents étaient celles d’un herbivore. Son seul moyen de défense semblait résider dans sa vélocité, même si, comme j’eus plus tard l’occasion de m’en apercevoir, il savait se servir de ses mâchoires et de ses dents avec grande efficacité lorsque son tempérament ombrageux était provoqué.

Nous marchâmes auprès de Skor durant le voyage jusqu’à sa demeure, les grotesques kazars suivant docilement selon l’ordre de leur maître. La route menait vers la grande boucle de la rivière, celle que nous avions tenté d’éviter en prenant un raccourci, et la forêt qui bordait ses berges. La proximité des kazars me rendait nerveux, car de temps à autre l’un venait trotter juste sur nos talons, et je craignais que Duare fût blessée par une de ces créatures avant que je puisse m’interposer. Je demandai à Skor à quoi servaient ces créatures.

— Je les utilise pour la chasse, répondit-il, mais principalement pour ma protection. J’ai des ennemis ; et puis il y a aussi plein de bêtes sauvages qui rôdent librement en Morov. Les kazars sont totalement dépourvus de peur et ce sont de très féroces combattants. Leur plus grande faiblesse est leur prédilection pour le cannibalisme ; ils abandonneront le combat pour dévorer l’un des leurs dès qu’il est tombé.

Peu après avoir pénétré dans la forêt, nous atteignîmes un grand et ténébreux bâtiment en pierre, ressemblant à une forteresse. Il était édifié sur une petite éminence au bord de l’eau, la rivière léchant la maçonnerie de ce côté. Une muraille en pierre, rattachée au mur du bâtiment du côté de la rivière, ceignant plusieurs hectares de terrain dégagé devant l’édifice. Une lourde porte fermait la seule ouverture visible du mur.

Comme nous approchions, Skor cria : « Ouvrez ! C’est le Jong » et les portes s’écartèrent lentement.

À notre entrée, plusieurs hommes armés, qui étaient assis sous l’un des arbres épargnés lorsque le terrain avait été déboisé, se levèrent et restèrent debout, têtes inclinées. Ils formaient un groupe rude et également triste d’aspect. Le trait qui m’impressionna le plus fut l’étrange teinte de leur peau, une pâleur répugnante et malsaine, comme s’ils étaient exsangues. Je croisai les yeux de l’un qui leva la tête à notre passage et je frissonnai. C’étaient des yeux vitreux, humides, sans éclat, sans feu. J’aurais cru l’homme aveugle si à l’instant où mon regard croisa le sien il n’avait promptement baissé les yeux. Un autre avait une vilaine plaie ouverte sur la joue de la tempe au menton ; elle était béante, mais ne saignait pas.

Skor cracha un ordre bref ; et deux des hommes guidèrent la meute de kazars caquetants dans un solide enclos construit près de l’entrée, tandis que nous continuions vers la maison. Peut-être devrais-je l’appeler château.

L’enclos que nous traversions était aride à l’exception des rares arbres qui avaient été épargnés. Il était jonché d’ordures de toutes sortes et était indescriptiblement désordonné, et mal entretenu. De vieilles sandales, des chiffons, des poteries brisées et les déchets de cuisine du château étaient éparpillés n’importe où. Le seul endroit où quelque effort avait été fait pour enlever les ordures consistait en une centaine de mètres carrés de dallage en pierre devant l’entrée principale du bâtiment.

Là, Skor mit pied à terre tandis que trois autres hommes semblables à ceux du portail sortaient sans entrain du bâtiment. L’un prit la monture de Skor et l’emporta, les autres se placèrent de chaque côté de l’entrée pour nous laisser passer.

L’entrée était petite, la porte qui la fermait épaisse et lourde. C’était, semblait-il, la seule ouverture au rez-de-chaussé de ce côte du château. Au niveau des premier et deuxième étages, j’avais vu de petites fenêtres aux épais barreaux. À un angle du bâtiment j’avais remarqué une tour qui s’élevait deux étages au-dessus de la partie principale du château. Elle aussi avait de petites fenêtres, certaines munies de barreaux.

L’intérieur du bâtiment était sombre et sinistre. Si l’on y ajoutait l’aspect des habitants que j’avais déjà vus, il faisait naître en moi un sentiment déprimant que je n’arrivais pas à chasser.

— Vous devez avoir faim, suggéra Skor. Sortez dans la cour intérieure – c’est plus agréable là – et je ferai servir de la nourriture.

Nous le suivîmes dans un court couloir et franchîmes une porte donnant sur une cour autour de laquelle le château était bâti. L’enclos me faisait penser à une cour de prison. Elle était pavée en pierre. Rien de vivant n’y poussait. Les murs en pierre grise, percés de leurs petites fenêtres, se dressaient des quatre côtés. Aucun effort n’avait été fait en matière d’ornementation architecturale dans la conception du bâtiment et aucun pour embellir la cour d’une manière ou d’une autre. Là aussi se trouvaient des ordures et des déchets qu’il avait été manifestement plus facile de jeter dans la cour intérieure que de porter à l’extérieur.

J’étais en proie à de mauvais pressentiments. J’aurais voulu que nous ne fussions jamais entrés en ces lieux, mais je tentai de chasser mes craintes. Je me disais que Skor ne s’était pas montré sous un autre jour que celui d’un hôte aimable et plein de sollicitude. Il avait paru soucieux de devenir notre ami. J’avais commencé à douter qu’il fût jong, car il n’y avait nulle trace de royauté dans son mode de vie.

Au centre de la cour une table en planches était flanquée de bancs crasseux et bien usés. Sur la table s’étalaient les reliefs d’un repas. Skor nous fit aimablement signe de prendre place sur les bancs, puis il frappa dans ses mains à trois reprises avant de s’asseoir au bout de la table.

— J’ai rarement des invités ici, dit-il. C’est pour moi un vrai plaisir. J’espère que vous apprécierez votre séjour. Je suis certain que ce sera un plaisir pour moi. Et tout en parlant il regardait Duare de cette manière que je n’aimais pas.

— Je suis sûre que nous l’apprécierions si nous pouvions rester, se hâta de répondre Duare, mais ce n’est pas possible. Je dois retourner à la maison de mon père.

— Où est-ce ? demanda Skor.

— En Vépaja, expliqua Duare.

— Je n’ai jamais entendu parler de ce pays, fit Skor. Où est-ce ?

— Tu n’as jamais entendu parler de Vépaja, s’exclama Duare incrédule. Mais tout le pays actuel de Thora s’appelait Vépaja jusqu’à ce que les Thoristes se dressent pour s’en emparer et chasser les survivants de la classe gouvernante vers l’île qui est à présent tout ce qui reste de l’ancienne Vépaja.

— Oh, oui, j’en ai entendu parler, reconnut Skor ; mais c’était il y a longtemps et dans le lointain Trabol.

— Ce n’est pas Trabol, ici ? demanda Duare.

— Non, répondit Skor ; c’est Strabol.

— Mais Strabol est le Pays Chaud, fit remarquer Duare. Personne ne peut vivre en Strabol.

— Vous êtes en Strabol maintenant. Il fait chaud ici durant une partie de l’année, mais pas au point d’être insupportable.

Cela m’intéressait. Si ce que Skor disait était vrai, nous avions franchi l’équateur et étions à présent dans l’hémisphère nord de Vénus. Les Vépajans m’avaient dit que Strabol était inhabitable – une jungle fumante de chaleur et d’humidité, seulement habitée de féroces et terribles fauves et reptiles. Tout l’hémisphère nord était terra incognita pour les hommes de l’hémisphère sud, et pour cette raison j’avais été désireux de l’explorer.

Étant responsable de Duare, je ne pouvais guère faire d’exploration, mais je pourrais apprendre quelque chose de Skor ; et donc je l’interrogeai sur le pays plus au nord.

— Il n’y a rien de bon là-bas, cracha-t-il. C’est le pays des sots. Ils se méfient de la vraie science et du progrès. Ils m’ont chassé ; ils m’auraient tué. Je suis venu ici et j’ai constitué le royaume de Morov. C’était il y a bien des années – peut-être cent ans. Je ne suis jamais retourné depuis dans mon pays natal ; mais parfois ses citoyens viennent ici. Et il eut un rire désagréable.

Juste alors une femme sortit du bâtiment, manifestement en réponse à l’appel de Skor. Elle était d’âge moyen. Sa peau avait la même nuance répugnante que celle des hommes que j’avais vus et était très sale. Sa bouche béait et sa langue en sortait ; elle était sèche et enflée. Ses yeux étaient vitreux et fixes. Elle se déplaçait d’une démarche lourde, lente et maladroite. Puis, derrière elle, arrivèrent deux hommes. Ils lui ressemblaient beaucoup ; il y avait en eux quelque chose d’indescriptiblement révoltant.

— Emportez tout cela, cracha Skor avec un geste de la main en direction des plats sales. Et apportez de quoi manger.

Le trio ramassa les plats et s’en alla en traînant les pieds. Nul ne parla. L’expression horrifiée des yeux de Duare ne pouvait échapper à Skor.

— Tu n’aimes pas mes serviteurs ? s’enquit Skor d’un ton acide.

— Mais je n’ai rien dit, objecta Duare.

— Je l’ai lu sur ton visage. Soudain Skor éclata de rire. Il n’y avait pas de joie dans ce rire ; il n’y avait pas de rire non plus dans ses yeux, mais une autre expression, une lueur terrible qui disparut aussi vite qu’elle était venue. Ce sont d’excellents serviteurs, dit-il d’un ton normal. Ils ne parlent pas beaucoup et ils font tout ce que je leur dis de faire.

Bientôt le trio revint, portant des plateaux de nourriture. Il y avait de la viande, partie crue, partie calcinée, et totalement infecte ; il y avait des fruits et des légumes, dont aucun ne semblait avoir été lavé ; il y avait du vin. C’était la seule chose convenant à la consommation humaine.

Le repas ne fut pas un succès. Duare ne put manger. Je sirotai mon vin en regardant Skor bâfrer comme un ogre.

L’obscurité tombait lorsque Skor se leva de table.

— Je vais vous montrer vos chambres, dit-il. Vous devez être las. (Son ton et ses manières étaient ceux d’un hôte parfait.) Demain vous reprendrez votre voyage.

Soulagés par cette promesse, nous le suivîmes dans la maison. C’était une sombre et sinistre demeure, glacée et sans joie. Nous gravîmes à sa suite un escalier jusqu’au premier étage, puis nous nous engageâmes dans un long couloir sombre. Bientôt il s’arrêta devant une porte et l’ouvrit toute grande.

— Puisses-tu bien dormir, dit-il à Duare, s’inclinant en lui faisant signe d’entrer.

En silence Duare franchit le seuil et ferma la porte derrière elle ; puis il me conduisit au bout du couloir, me fit monter de deux paliers et m’introduisit dans une pièce circulaire qui, devinai-je, était dans la tour que j’avais vue lorsque nous étions entrés dans le château.

— J’espère que tu te réveilleras en forme, dit-il poliment ; et il se retira, fermant la porte derrière lui.

J’entendis ses pas descendre l’escalier jusqu’à se perdre dans le lointain. Je pensai à Duare en bas, toute seule dans cette ténébreuse et mystérieuse bâtisse. Je n’avais aucune raison de croire qu’elle n’était pas en sécurité, et néanmoins j’avais des craintes. De toute marnière, je n’avais pas l’intention de la laisser seule.

J’attendis qu’il eût eu amplement le temps d’arriver à ses propres appartements, où qu’ils fussent ; puis je me dirigeai vers la porte, résolu à rejoindre Duare. Je posai la main sur le verrou et tentai de l’ouvrir. Elle était verrouillée de l’extérieur. En hâte, j’allai voir les fenêtres. Chacune était pourvue de lourds barreaux. Faiblement, issu des lointains recoins de cette sinistre bâtisse, je crus entendre un rire moqueur.



CHAPITRE X

LA FILLE DANS LA TOUR

La salle de la tour où je me trouvais emprisonné était seulement éclairée par la mystérieuse luminescence nocturne qui atténue l’obscurité des nuits vénusiennes, qui aurait autrement été impénétrable. Je voyais vaguement le mobilier de la pièce : il était sommaire. Ce lieu ressemblait davantage à une cellule de prison qu’à une chambre d’hôte.

Je me dirigeai vers une commode et l’inspectai. Elle était pleine d’un fatras de vêtements élimés et inutiles, de bouts de ficelles, de quelques longueurs de corde qui, je le soupçonnais fort, avaient un jour pu servir de liens. J’arpentais le sol, m’inquiétant pour Duare. J’étais impuissant. Je ne pouvais rien faire. Il aurait été vain de tambouriner sur la porte ou de demander à grands cris à être libéré. La volonté qui m’avait incarcéré était absolue ici. Seul un acte spontané de cette volonté pouvait me libérer.

M’asseyant sur un banc grossier devant une petite table, je tentai de trouver un plan ; je cherchai à découvrir une voie d’évasion. Apparemment il n’y en avait pas. Je me levai et à nouveau j’examinai les barreaux des fenêtres et la robuste porte ; ils étaient inébranlables.

Finalement je me dirigeai vers un divan bancal appuyé au mur et je m’allongeai sur la peau usée et odorante qui le couvrait.

Un silence absolu régnait – le silence de la tombe. Longtemps il ne fut pas troublé ; puis j’entendis un bruit au-dessus de moi. J’écoutai, essayant de l’identifier. C’était comme les pas lents de pieds nus – d’avant en arrière, de gauche à droite, au-dessus de ma tête.

J’avais cru être au dernier étage de la tour, mais à présent je me rendais compte qu’il devait y avoir une autre pièce au-dessus de celle où j’avais été placé – si le bruit que j’entendais était produit par des pieds humains.

Écouter cette démarche monotone eut un effet soporifique sur mes nerfs surmenés. Je me surpris à somnoler à deux reprises. Je ne voulais pas m’endormir ; quelque chose semblait m’avertir que je devais rester éveillé, mais finalement je succombai.

J’ignore combien de temps je dormis. Je me réveillai en sursaut, conscient que quelque chose me touchait. Une silhouette indistincte était penchée sur moi. Je commençai à me lever. Aussitôt des doigts vigoureux saisirent ma gorge – des doigts froids, humides, les doigts de la Mort, semblait-il.

Me débattant, je cherchai la gorge de mon adversaire. Je la serrai : elle aussi était froide et humide. Je suis un homme fort, mais la Chose sur ma poitrine était plus forte. Je la frappai à poings fermés. De la porte vint un rire sourd, hideux. Je sentis mon cuir chevelu se crisper devant l’horreur de la situation.

Je sentis que la mort était proche et une multitude de pensées défila dans mon esprit. Mais celles qui dominaient étaient pour Duare, avec le poignant regret que je devais la laisser là dans les griffes du démon qui, j’en étais maintenant certain, était l’instigateur de cette attaque contre moi. Je devinai que son but était de se débarrasser de moi et d’éliminer ainsi le seul obstacle qui pouvait se dresser entre lui et Duare.

Je luttais encore lorsque quelque chose me frappa à la tête ; puis vint l’oubli.

La lumière du jour était là lorsque je repris connaissance.

J’étais toujours étendu sur le divan, allongé sur le dos. Les yeux levés vers le plafond, essayant de rassembler mes idées et mes souvenirs, j’aperçus au-dessus de moi une fente comme aurait pu en dessiner une trappe partiellement soulevée ; et par la fente deux yeux me regardaient.

Une nouvelle horreur ? Je ne bougeai pas. Je restai étendu là, fasciné, regardant la trappe qui s’ouvrait lentement. Bientôt un visage apparut. C’était le visage d’une jeune fille, d’une très belle jeune fille ; mais il était tendu et tiré, et les yeux étaient des yeux apeurés, terrifiés.

En un murmure, la fille parla :

— Tu es vivant ? demanda-t-elle.

Je me relevai sur un coude.

— Qui es-tu ? m’enquis-je. Est-ce un nouveau truc pour me torturer ?

— Non, je suis prisonnière aussi. Il est parti. Peut-être pouvons-nous fuir.

— Comment ? demandai-je. J’étais sceptique, la prenant pour une complice de Skor.

— Peux-tu monter ici ? Il n’y a pas de barreaux à mes fenêtres ; c’est parce qu’elles sont si hautes que personne ne peut en sauter sans être tué ou gravement blessé. Si seulement nous avions une corde.

J’étudiai un moment la question avant de répondre. Et si c’était un piège ? Pouvais-je être plus mal loti dans une pièce de ce maudit château que dans une autre ?

— Il y a de la corde ici, dis-je. Je vais la prendre et monter. Peut-être n’y en a-t-il pas assez pour nous être utile, mais j’apporterai ce qu’il y a.

— Comment vas-tu faire pour monter ? demanda-t-elle.

— Ce ne sera pas difficile. Attends que je prenne la corde.

Je m’approchai de la commode et en sortis toute la corde et la ficelle que j’y avais découvertes la nuit précédente ; puis je poussai la commode sur le sol pour la placer juste sous la trappe.

Du haut de la commode je pus facilement atteindre le bord du sol du dessus. Tendant la corde à la jeune fille, je me hissai rapidement dans sa pièce ; puis elle ferma la trappe et nous nous retrouvâmes face à face.

Malgré son aspect défait et apeuré, je la trouvai encore plus belle que je l’avais d’abord cru. Et lorsque ses beaux yeux croisèrent les miens, comme nous nous jaugions mutuellement, mes craintes de traîtrise s’évanouirent. J’étais certain qu’aucune duplicité ne se cachait derrière ce charmant visage.

— Tu n’as pas à douter de moi, dit-elle comme si elle avait lu mes pensées. Mais je ne peux m’étonner que tu doutes de tout le monde dans ce terrible endroit.

— Alors comment peux-tu me faire confiance ? m’enquis-je. Tu ne sais rien de moi.

— J’en sais assez, répondit-elle. De cette fenêtre je t’ai vu lorsque ta compagne et toi êtes arrivés hier avec Skor et j’ai compris qu’il avait deux nouvelles victimes. Je les ai entendus te conduire dans la pièce la nuit dernière. J’ignorais lequel de vous c’était. Je voulais t’avertir alors, mais j’avais peur de Skor. J’ai longtemps marché de long en large, essayant de décider quoi faire.

— Alors c’est toi que j’ai entendue marcher ?

— Oui. Puis je les ai entendus revenir ; j’ai entendu des bruits de lutte et le rire affreux de Skor. Oh, que je hais et crains ce rire. Après, ce fut le silence. J’ai pensé qu’ils t’avaient tué, si c’était toi, ou qu’ils avaient emporté la fille, si c’était elle qu’ils avaient emprisonnée dans la pièce du dessous. Oh, la pauvre petite. Elle qui est si belle. J’espère qu’elle s’est échappée saine et sauve, mais je crains qu’il y ait peu d’espoir.

— Échappée ? Que veux-tu dire ? demandai-je.

— Elle s’est enfuie très tôt ce matin. J’ignore comment elle est sortie de sa chambre, mais de ma fenêtre je l’ai vue traverser la cour extérieure. Elle a escaladé le mur du côté de la rivière et elle a dû tomber dans la rivière. Je ne l’ai plus revue.

— Duare s’est échappée. Tu es sûre que c’était elle ?

— C’était la belle jeune fille qui est arrivée ici avec toi hier. Environ une heure après son évasion, Skor a dû découvrir sa disparition. Il est sorti du château dans une rage terrible. Il a emmené avec lui toutes les misérables créatures qui surveillent la porte et tous ses féroces kazars et il s’est lancé à sa poursuite. Peut-être n’aurons-nous plus jamais une telle occasion de fuir.

— Alors au travail, m’exclamai-je. As-tu un plan ?

— Oui, répondit-elle. Avec la corde nous pouvons descendre sur le toit du château, et de là dans la cour. Il n’y a personne pour surveiller la porte ; les kazars sont partis. Si nous sommes découverts, nous devrons nous fier à nos jambes, mais il ne reste que trois ou quatre des serviteurs de Skor dans le château et ils ne sont pas très vigilants lorsqu’il est absent.

— J’ai mes armes, lui rappelai-je. Skor ne me les a pas prises, et si certains de ses gens tentent de nous arrêter, je les tuerai.

Elle secoua la tête.

— Tu ne peux pas les tuer, chuchota-t-elle en frissonnant.

— Que veux-tu dire ? m’enquis-je. Pourquoi ne puis-je les tuer ?

— Parce qu’ils sont déjà morts.

Je la regardai avec stupeur lorsque le sens de ses paroles filtra lentement dans mon cerveau atterré, expliquant ce qu’étaient les pitoyables créatures qui m’avaient empli d’un tel dégoût la veille.

— Mais, m’exclamai-je, comment peuvent-ils être morts ? Je les ai vus aller et venir et obéir aux ordres de Skor.

— Je ne sais pas, répondit-elle ; c’est le terrible secret de Skor. Bientôt tu seras comme eux, si nous ne fuyons pas ; et la fille qui est arrivée avec toi ; et moi… au bout d’un moment. Il nous gardera un peu plus longtemps en vie pour ses expériences. Chaque jour il me prend un peu de sang. Il recherche le secret de la vie. Il dit qu’il peut reproduire les cellules du corps, et avec celles-ci il a instillé une vie synthétique chez les pauvres créatures qu’il a sorties de la tombe. Mais ce n’est qu’une parodie de vie ; nul sang ne coule dans ces veines mortes, et les esprits morts sont seulement animés des pensées que Skor leur transmet par un occulte moyen télépathique.

« Mais ce qu’il désire le plus, c’est la capacité de reproduire des cellules de germes et de propager ainsi une nouvelle race de créatures façonnées selon ses propres spécifications. C’est pourquoi il me prend du sang ; c’est pourquoi il veut la fille que tu nommes Duare. Lorsqu’il nous restera si peu de sang que la mort sera proche, il nous tuera et nous serons comme ces autres-là. Mais il ne nous garderait pas ici ; il nous emmènerait à la ville où il règne en jong. Ici il garde seulement quelques pauvres spécimens dégénérés, mais il dit qu’à Kormor il en a beaucoup de beaux.

— Alors c’est bien un jong ? J’en doutais.

— Il s’est institué jong et a créé ses propres sujets, dit-elle.

— Et il t’a gardée seulement pour te soutirer du sang ?

— Oui. Il n’est pas comme les autres hommes ; il n’est pas humain.

— Depuis combien de temps es-tu ici ?

— Longtemps. Mais je suis toujours vivante parce que Skor s’est trouvé la plupart du temps à Kormor.

— Eh bien, nous devons partir aussi, avant son retour. Je veux rechercher Duare.

Je m’approchai d’une des fenêtres, dont aucune n’avait de barreaux, et j’abaissai le regard vers le toit du château en contrebas, distant d’environ six mètres. Puis je pris la corde et l’examinai soigneusement. Il y en avait plusieurs morceaux, environ douze mètres en tout – plus qu’assez ; de plus c’était une corde robuste. Je nouai les morceaux, puis revins vers la fenêtre. La jeune fille était à mes côtés.

— Quelqu’un peut-il nous voir d’ici ? demandai-je.

— Les créatures ne sont pas très vigilantes, répondit-elle. Celles que Skor a laissées ici sont des serviteurs. Ils restent dans une pièce au rez-de-chaussée de l’autre côté du château. Lorsqu’il est absent, ils se contentent de rester assis. Dans un moment, deux d’entre eux nous apporteront de la nourriture ; et nous devrions partir avant leur arrivée, car parfois ils oublient de retourner dans leurs quartiers ; alors ils restent assis devant ma porte pendant des heures. Tu remarqueras qu’il y a une grille à la porte ; ils nous verraient si nous tentions de nous évader lorsqu’ils sont là.

— Partons maintenant, dis-je. Puis je fis un nœud coulant à une extrémité de la corde et le passai autour du corps de la jeune fille pour qu’elle pût s’y asseoir pendant que je la descendrais sur le toit.

Sans un instant d’hésitation, elle se dirigea vers l’appui de la fenêtre et se laissa descendre par-dessus le rebord jusqu’à être bien assise dans le nœud coulant. Calant mes pieds contre le mur, je la fis descendre rapidement jusqu’à sentir la corde devenir lâche entre mes mains.

Puis je traînai son divan juste sous la fenêtre, passai l’extrémité libre de la corde sous celui-ci et par la fenêtre, la laissant tomber vers le toit en contrebas. Cela me donnait deux longueurs de corde descendant vers le toit avec le milieu de la corde passant autour du divan qui était trop grand pour être entraîné de l’autre côté de la fenêtre par mon poids, lorsque je descendrais.

Empoignant fermement à deux mains les deux longueurs, je me faufilai par la fenêtre et me laissai rapidement glisser auprès de la jeune fille qui attendait ; puis je tirai promptement sur une des extrémités de la corde, faisant glisser l’extrémité libre autour du divan jusqu’à qu’elle tombât sur le toit. Ainsi je récupérai la corde pour qu’elle servît à descendre jusqu’au sol. Nous courûmes vers le bord du toit dominant la cour extérieure où nous comptions descendre. Il n’y avait personne en vue, et j’étais sur le point de faire descendre la jeune fille par-dessus le bord lorsque derrière nous un cri sonore nous fit soudain sursauter.

Nous retournant, nous vîmes trois des créatures de Skor qui nous regardaient d’une des fenêtres supérieures du château, de l’autre côté de la cour intérieure. Presque à l’instant où nous nous retournâmes, le trio quitta la fenêtre et nous les entendîmes crier dans le château.

— Qu’allons-nous faire ? cria la jeune fille. Nous sommes perdus. Ils vont sortir sur le toit par la porte de la tour et ils nous coinceront. Ce n’étaient pas des serviteurs ; c’étaient trois de ses hommes armés. Je pensais qu’ils l’avaient accompagné, mais je me trompais.

Je ne dis rien, mais la saisis par la main et partis vers l’autre extrémité du toit du château. Un espoir soudain s’était allumé en moi, engendré par une idée inspirée de ce que m’avait dit la jeune fille sur l’évasion de Duare.

Nous courûmes aussi vite qu’il nous était possible et, lorsque nous atteignîmes le bord, nous vîmes la rivière léchant le mur du château deux étages plus bas. Je passai la corde autour de la taille de la jeune fille. Elle ne posa pas de questions, ne fit pas de commentaires. Rapidement elle escalada le petit parapet et je commençai à la faire descendre vers la rivière.

Des cris affreux s’élevèrent derrière moi. Je me retournai et vis trois hommes mort qui couraient vers moi sur le toit. Alors je fis descendre la fille si rapidement que la corde me brûla les doigts, mais il n’y avait pas de temps à perdre. Je craignais qu’ils fussent sur moi avant que j’aie pu abaisser la jeune fille vers la discutable sécurité des eaux tourbillonnantes.

Et toujours se rapprochaient les bruits de pas précipités et les grognements incohérents des cadavres. J’entendis un flac et la corde se détendit entre mes doigts. Je jetai un cou d’œil dans mon dos. La plus proche des créatures tendait déjà les mains pour me saisir. C’était une de celles que j’avais remarquées à la porte la veille ; je la reconnus à la plaie exsangue sur sa joue. Ses yeux morts étaient inexpressifs – vitreux et fixes – mais sa bouche était tordue en un macabre rictus.

Je risquais d’être immédiatement recapturé ; il n’y avait qu’une seule alternative. Je sautai sur le parapet et plongeai. J’ai toujours été bon plongeur, mais je crois n’avoir jamais fait dans ma vie plus beau saut de l’ange que celui que j’exécutai ce jour-là du haut du parapet du ténébreux château de Skor, Jong de Morov.

Remontant à la surface de la rivière, chassant l’eau de mes yeux, je cherchai la jeune fille du regard ; elle n’était nulle part en vue. Je savais qu’elle n’avait pu atteindre la berge de la rivière dans le bref laps de temps qui s’était écoulé depuis que je l’avais descendue dans l’eau, car la maçonnerie du château et les murs qui se prolongeaient à la fois au-dessus et en dessous du bâtiment n’offraient pas la moindre prise sur des dizaines de mètres dans les deux directions, et la berge opposée était trop loin.

Je cherchai autour de moi dans toutes les directions tandis que le courant m’emportait en aval, et je vis sa tête émerger à la surface. Je nageai rapidement vers elle. Elle sombra à nouveau juste avant que je l’atteigne, mais je plongeai vers elle et la ramenai à la surface. Elle était toujours consciente, mais presque étourdie.

Jetant un regard en arrière vers le château, je vis que ceux qui voulaient me capturer avaient disparu du toit ; et je devinai que bientôt ils apparaîtraient sur la berge, prêts à nous attraper lorsque nous émergerions. Mais je n’avais pas l’intention d’émerger de leur côté.

Entraînant la jeune fille avec moi, je nageai vers la berge opposée. La rivière était ici considérablement plus profonde et plus large qu’à l’endroit où nous l’avions vue pour la première fois plus en amont. À présent c’était une vraie rivière. Je n’avais aucun moyen de savoir quelles étranges créatures habitaient ces profondeurs. Je pouvais seulement espérer qu’aucune ne nous découvrirait.

La jeune fille était très tranquille ; elle ne se débattait pas du tout. Je commençais à craindre qu’elle fût morte et je redoublai d’efforts pour atteindre rapidement la berge. Le courant nous emportait en aval, et j’en étais heureux, car il nous éloignait encore du château et des serviteurs de Skor.

Enfin j’atteignis la rive et traînai la jeune fille sur un petit parterre d’herbe mauve pâle, puis j’entrepris de la ranimer. Mais juste comme je commençais elle ouvrit les yeux et me regarda. L’ombre d’un sourire apparut sur ses lèvres.

— J’irai bien dans une minute, dit-elle faiblement. J’ai eu si peur.

— Ne sais-tu pas nager ? demandai-je.

Elle secoua la tête :

— Non.

— Et tu m’as laissé te descendre dans la rivière sans me le dire.

J’étais stupéfié par la pure bravoure de son acte.

— Il n’y avait rien d’autre à faire, dit-elle simplement. Si je te l’avais dit, tu ne m’aurais pas fait descendre et nous aurions tous deux été repris. Je ne comprends pas même maintenant comment tu es descendu avant qu’ils te prennent.

— J’ai plongé, expliquai-je.

— Tu as sauté du haut du château ? C’est incroyable !

— Tu ne viens pas d’un pays où il y a beaucoup d’eau, commentai-je en riant.

— Qu’est-ce qui te le fait penser ?

— Autrement tu aurais vu assez de plongeons pour savoir que le mien n’avait rien d’extraordinaire.

— Mon pays est une région montagneuse où les rivières sont des torrents et où l’on ne peut guère nager, reconnut-elle.

— Et où est-ce ? m’enquis-je.

— Oh, c’est très loin, répondit-elle. Je ne sais même pas où.

— Comment es-tu arrivée dans le pays de Skor ?

— Durant une guerre dans mon pays, j’ai été capturée avec d’autres par des ennemis. Ils nous ont fait descendre des montagnes jusqu’à une grande plaine. Une nuit, deux d’entre nous se sont évadés. Mon compagnon était un soldat qui avait longtemps été au service de mon père. Il était très loyal. Il a essayé de me reconduire dans mon pays, mais nous nous sommes perdus. J’ignore combien de temps nous avons erré, mais enfin nous avons atteint un grand fleuve.

« Là il y avait des gens qui voyageaient en bateaux sur le fleuve. Ils vivaient toujours dans les bateaux et guerroyaient. Ils ont voulu nous capturer, et mon compagnon a été tué en me défendant, puis ils m’ont prise. Mais je ne suis pas restée longtemps avec eux. La première nuit, plusieurs hommes se sont querellés pour moi ; chacun me revendiquait. Et pendant qu’ils se disputaient, je me suis glissée dans un petit bateau amarré au grand et je suis partie à la dérive sur le grand fleuve.

« J’ai dérivé plusieurs jours et j’ai failli mourir de faim, même si je voyais des fruits et des noix poussant sur les berges du fleuve. Mais le bateau n’avait pas de rames et il était si lourd que je ne pouvais le diriger vers la rive.

« Enfin il s’est échoué sur un banc de sable à un endroit où le fleuve décrivait lentement une grande boucle, et le hasard a voulu que Skor chasse à proximité et me voie. C’est tout. Je suis ici depuis longtemps.



CHAPITRE XI

LES PYGMÉES

Comme la jeune fille achevait son histoire, je vis les trois hommes morts debout sur la berge opposée. Un moment ils hésitèrent, puis ils plongèrent dans la rivière.

Je pris la jeune fille par la main et l’aidai à se relever. Notre seule défense résidait dans la fuite. Même si j’avais dû abandonner ma lance, j’avais conservé mon arc et mes flèches, ces dernières étant bien attachées dans mon carquois tandis que j’avais glissé l’arc sur mon épaule avant de quitter la tour ; mais de quelle utilité étaient des flèches contre des hommes morts ?

Jetant un autre regard vers nos poursuivants, je les vis patauger dans l’eau profonde du fleuve, et il fut aussitôt évident qu’aucun ne savait nager. Ils étaient ballottés, impuissants tandis que le courant les entraînait en aval. Tantôt ils flottaient sur le dos, tantôt sur le ventre.

— Nous n’avons pas grand-chose à craindre d’eux, dis-je. Ils vont tous se noyer.

— Ils ne peuvent pas se noyer, répondit la jeune fille en frissonnant.

— Je n’y avais pas pensé, avouai-je. Mais, du moins, il est peu probable qu’ils atteignent cette rive ; certainement pas avant qu’ils aient été emportés loin en aval. Nous aurons amplement le temps de leur échapper.

— Alors partons. Je déteste cet endroit. Je veux m’éloigner d’ici.

— Je ne peux pas partir avant d’avoir trouvé Duare, lui dis-je. Je dois la chercher.

— Oui, c’est vrai ; nous devons essayer de la trouver. Mais où chercher ?

— Elle essaiera d’atteindre le fleuve et de le suivre jusqu’à la mer, expliquai-je, et je crois qu’elle considérera comme nous qu’il serait plus sûr de descendre cette rivière jusqu’au fleuve dans la mesure où elle serait alors cachée et protégée par la forêt.

— Nous devrons rester à l’affût des hommes morts, recommanda la jeune fille. S’ils s’échouent sur cette berge, nous les rencontrerons sûrement.

— Oui ; et je veux savoir avec certitude où ils toucheront terre, parce que je compte traverser pour chercher Duare de l’autre côté.

Un certain temps, nous avançâmes prudemment en silence vers l’aval, tous deux constamment à l’affût de tout bruit qui pouvait annoncer un danger. Mon esprit était plein de pensées pour Duare et de craintes quant à sa sécurité, mais occasionnellement celui-ci se tournait vers la jeune fille près de moi ; et je ne pouvais que me souvenir de son courage durant notre évasion et de son généreux accord pour retarder sa propre fuite afin que nous puissions chercher Duare. Il était visible que son tempérament formait une trinité de charme avec sa silhouette et son visage. Et je ne connaissais même pas son nom.

Ce fait me frappa comme étant aussi remarquable que celui que je la connaissais depuis une heure seulement. Si intimes sont les liens qui se nouent en faisant mutuellement face à l’adversité et au danger qu’il me semblait l’avoir toujours connue, que cette heure était en vérité une éternité.

— Te rends-tu compte, demandai-je en me tournant vers elle, qu’aucun de nous ne connaît le nom de l’autre ? Puis je lui dis mon nom.

— Carson Napier, répéta-t-elle. C’est un nom étrange.

— Et quel est le tien ?

— Nalte voo jan kum Baltoo, répondit-elle (ce qui veut dire : Nalte, fille de Baltoo). Les gens m’appellent Voo Jan, mais mes amis m’appellent Nalte.

— Et comment dois-je t’appeler ? m’enquis-je.

Elle me regarda avec surprise :

— Mais, Nalte, bien sûr.

— Je suis honoré de compter parmi tes amis.

— Mais n’es-tu pas mon meilleur, mon seul ami à présent sur tout Amtor ?

Je devais avouer que son raisonnement était bon, car en ce qui concernait tout le reste d’Amtor, nous étions les deux seules personnes sur cette planète ceinte de nuages et nous n’étions certes pas ennemis.



Nous avancions prudemment, en vue de la rivière, lorsque Nalte me toucha soudain le bras et désigna la rive opposée, m’entraînant en même temps derrière un arbuste.

Juste en face de nous un cadavre s’était échoué ; et un peu plus en aval deux autres. C’étaient nos poursuivants. Sous nos yeux, ils se relevèrent lentement, puis celui que nous avions vu en premier appela les autres, qui le rejoignirent bientôt. Les trois cadavres discutaient, tendant les bras et gesticulant. C’était horrible. Je sentis ma peau se hérisser.

Qu’allaient-ils faire ? Allaient-ils continuer les recherches ou retourner au château ? Dans le premier cas, il leur faudrait traverser la rivière ; et ils avaient déjà dû apprendre qu’ils avaient peu de chances d’y parvenir. Mais c’était attribuer à des cerveaux morts la capacité de raisonner. Cela paraissait incroyable. Je demandai à Nalte ce qu’elle en pensait.

— C’est un mystère pour moi, répondit-elle. Ils discutent et ils semblent raisonner. Au début, j’ai cru qu’ils étaient uniquement mus par l’influence hypnotique de l’esprit de Skor, qu’ils pensaient ses pensées, en somme. Mais ils exécutent des actions indépendantes lorsque Skor est absent, comme tu les as vus le faire aujourd’hui, ce qui réfute cette théorie. Skor dit qu’ils raisonnent réellement. Il a stimulé leur système nerveux pour obtenir un semblant de vie, bien que nul sang ne coule dans leurs veines ; mais les expériences de leur vie passée sont moins puissantes à influencer leurs jugements que le nouveau système de conduite et d’éthique que Skor a instillé dans leur cerveau mort. Il reconnaît que les spécimens qu’il possède ici au château sont fort stupides ; mais c’est, insiste-t-il, parce que c’étaient des gens fort stupides de leur vivant.

Les hommes morts discutèrent un moment, puis se mirent lentement à remonter la rivière en direction du château, et ce fut avec un soupir de soulagement que nous les vîmes disparaître.

— Maintenant nous devons essayer de trouver un bon endroit pour traverser, dis-je. J’aimerais chercher de l’autre côté des traces de Duare. Elle a dû laisser des empreintes dans le sol mou.

— Il y a un gué quelque part en aval, dit Nalte. Lorsque Skor m’a capturée, nous l’avons traversé en nous rendant au château. Je ne sais pas au juste où il est, mais ce ne peut être loin.

Nous avions descendu la rivière sur environ trois kilomètres depuis l’endroit où nous avions vu l’homme mort émerger sur la berge opposée, sans apercevoir trace de gué, lorsque j’entendis faiblement un caquètement familier qui semblait provenir de l’autre côté de la rivière en aval.

— Tu entends ça ? demandai-je à Nalte.

Elle tendit un moment l’oreille tandis que le caquètement se faisait plus fort.

— Oui, répondit-elle. Les kazars. Nous ferions mieux de nous cacher.

Suivant la suggestion de Nalte, nous nous dissimulâmes derrière un bouquet de broussailles et nous attendîmes. Le caquètement enfla en volume et nous comprîmes que les kazars approchaient.

— Crois-tu que c’est la meute de Skor ? demandai-je.

— Forcément, répondit-elle. Il n’y a pas d’autre meute dans les parages, d’après Skor.

— Ni de kazars sauvages ?

— Non. Il dit qu’il n’y en a pas de sauvages de ce côté du fleuve. Ils errent de l’autre côté. Ceux-là doivent appartenir à Skor.

Nous attendîmes en silence, tandis que les sons approchaient, et bientôt nous vîmes le nouveau meneur de la meute apparaître au trot sur la berge opposée. Derrière lui venaient à la queue leu leu plusieurs autres de ces bêtes grotesques, puis venait Skor, monté sur son zorat, avec les hommes morts qui formaient sa suite autour de lui.

— Duare n’est pas là, chuchota Nalte. Skor ne l’a pas reprise.

Nous observâmes Skor et son groupe jusqu’à ce qu’ils eussent disparu parmi les arbres de la forêt de l’autre côté de la rivière, et ce fut avec un soupir de soulagement que je vis, pour la dernière fois, l’espérais-je, le Jong de Morov.

Même si j’étais soulagé de savoir que Duare n’avait pas été reprise, j’étais toujours inquiet quant à son sort. Nombre de dangers pouvaient l’assaillir, seule et sans protection dans cette contrée sauvage ; et je n’avais pas la plus vague idée de l’endroit où la chercher.

Après le passage de Skor, nous avions continué à descendre la rivière, et bientôt Nalte désigna devant nous une ligne d’ondulations qui s’étirait d’une rive à l’autre là où la rivière s’élargissait.

— Voici le gué, dit-elle, mais il est inutile de traverser pour chercher la piste de Duare. Si elle s’était enfuie de ce côté de la rivière, les kazars l’auraient déjà trouvée. Le fait qu’ils ne l’aient pas trouvée prouve assez bien qu’elle n’a jamais été là-bas.

Je n’en étais pas si sûr. J’ignorais si Duare savait nager ou non, mais il y a de fortes chances en faveur de la dernière possibilité, puisque Duare était née et avait grandi dans la cité-arbre de Kooaad.

— Peut-être l’ont-ils trouvée et tuée, suggérai-je, horrifié à la simple pensée d’une telle tragédie.

— Non, objecta Nalte. Skor les aurait empêchés ; il la voulait.

— Mais quelque chose d’autre aurait pu la tuer ; ils auraient pu trouver son cadavre.

— Skor l’aurait ramené avec lui pour lui insuffler la vie synthétique qui anime sa cour de morts, fit remarquer Nalte.

Je n’étais toujours pas convaincu.

— Comment les kazars suivent-ils une piste ? demandai-je. Suivent-ils la trace de leur proie à l’odeur ?

Nalte secoua la tête :

— Leur sens de l’odorat est extrêmement médiocre, mais leur vue est perçante. Pour suivre une piste, ils sont extrêmement dépendants de leurs yeux.

— Alors il est possible qu’ils n’aient pas du tout trouvé la piste de Duare et l’aient ainsi perdue.

— Possible, mais pas probable, répondit Nalte. Ce qui est plus probable, c’est qu’elle ait été tuée et dévorée par un fauve avant que Skor ait pu la reprendre.

Cette explication m’était déjà venu à l’esprit, mais je ne voulais pas même y penser.

— Néanmoins, dis-je, nous pourrions aussi bien passer sur l’autre rive. Si nous devons descendre le fleuve, nous aurons à traverser cet affluent tôt ou tard et nous pourrions ne pas trouver d’autre gué, puisqu’il deviendra plus profond en approchant de son embouchure.

Le gué était large et bien délimité par les ondulations, et nous n’eûmes aucun mal à le franchir jusqu’à la berge opposée. Cependant, nous fûmes forcés de ne pas quitter l’eau des yeux la plupart du temps, car le gué décrivait deux courbes formant un S aplati et il aurait été très facile de mettre le pied en eau profonde et d’être emporté en aval si nous n’avions été attentifs.

Notre attention constante nous fit frôler le désastre comme nous approchions de la berge gauche de la rivière. Par le plus grand des hasards, je levai les yeux. Je précédais Nalte de peu, car nous marchions main dans la main pour plus de sécurité. Je m’arrêtai si brusquement devant ce que je vis que la jeune fille me heurta. Puis elle leva les yeux et un petit cri d’alarme involontaire jaillit de ses lèvres.

— Qui sont-ils ? demanda-t-elle.

— Je ne sais pas, répondis-je. Toi non plus ?

— Non ; je n’ai jamais vu de telles créatures auparavant.

Nous attendant au bord de l’eau, il y avait une douzaine d’êtres humanoïdes, tandis que d’autres arrivaient de la forêt, tombant des arbres pour avancer maladroitement vers le gué. Ils étaient hauts d’environ un mètre et étaient entièrement couverts de longs poils. Tout d’abord je crus que c’étaient des singes, même s’ils ressemblaient de façon frappante à des êtres humains ; mais lorsqu’ils virent que nous les avions aperçus, l’un d’eux parla, et l’hypothèse simienne fut réduite à néant.

— Je suis Ul, dit le porte-parole. Quittez le pays d’Ul. Je suis Ul ; je tue !

— Nous ne vous ferons pas de mal, répondis-je. Nous voulons seulement traverser votre pays.

— Partez, gronda Ul, découvrant ses crocs tranchants de combat.

À présent, cinquante des féroces petits hommes étaient rassemblés au bord de l’eau, grondants, menaçants. Ils n’avaient ni habits ni ornements et ne portaient pas d’armes, mais leurs crocs acérés et les muscles saillants de leurs épaules et de leurs bras témoignaient de leur capacité à exécuter les menaces d’Ul.

— Qu’allons-nous faire ? demanda Nalte. Ils vont nous mettre en pièces dès que nous sortirons de l’eau.

— Peut-être puis-je les persuader de nous laisser passer, dis-je ; mais après cinq minutes d’efforts infructueux, je dus m’avouer vaincu. La seule réponse d’Ul à mes arguments était : « Partez ! Je tue ! Je tue ! ».

Je répugnais à repartir, car je savais que nous devrions finalement traverser la rivière et que nous risquions de ne pas trouver un autre gué pareil, mais finalement, à contrecœur, je revins sur mes pas jusqu’à la rive droite, tenant Nalte par la main.

Tout le reste du jour, je cherchai des traces de Duare pendant que nous suivions le cours de la rivière, mais mes efforts furent infructueux. J’étais découragé. Je sentais que je ne la reverrais jamais. Nalte essaya de me réconforter, mais dans la mesure où elle croyait Duare morte, elle n’eut guère de succès.

Tard dans l’après-midi, je parvins à tuer un petit animal. Comme nous n’avions rien mangé de toute la journée, nous étions tous deux affamés ; nous fîmes aussitôt du feu pour griller des tranches de viande tendre.

Après que nous eûmes mangé, je construisis une plate-forme rudimentaire parmi les branches d’un grand arbre et ramassai un certain nombre de feuilles géantes pour servir de matelas et de couverture, et lorsque l’obscurité tomba, Nalte et moi nous installâmes, non sans confort, dans notre sanctuaire surélevé.

Un moment, nous restâmes silencieux, plongés dans nos pensées. Je ne connaissais pas celles de Nalte, mais les miennes étaient assez sombres. Je maudissais le jour où j’avais conçu l’idée de construire la torpille géante qui m’avait conduit de la Terre à Vénus et à la pensée suivante je le bénissais car cela m’avait permis de connaître et d’aimer Duare.

Ce fut Nalte qui rompit le silence. Comme si elle avait lu dans mes pensées, elle dit :

— Tu aimais beaucoup Duare ?

— Oui, répondis-je.

Nalte soupira :

— Cela doit être triste de perdre sa compagne.

— Elle n’était pas ma compagne.

— Pas ta compagne ? Le ton de Nalte exprimait sa surprise. Mais vous vous aimiez ?

— Duare ne m’aimait pas, répondis-je. Du moins c’est ce qu’elle disait. Vois-tu, c’était la fille d’un jong et elle ne pouvait aimer personne avant d’avoir vingt ans.

Nalte rit.

— L’amour n’arrive ou ne part pas en accord avec des lois et des coutumes, dit-elle.

— Mais, même si Duare m’avait aimé, ce qui n’était pas le cas, elle n’aurait pu le dire ; elle ne pouvait pas même parler d’amour parce qu’elle était fille de jong et trop jeune. Je ne comprends pas cela, bien sûr, mais c’est parce que je viens d’un autre monde et ne sais rien de vos coutumes.

— J’ai dix-neuf ans, dit Nalte, et je suis fille de jong ; mais si j’aimais un homme, je le dirais.

— Peut-être les coutumes de ton pays et de celui de Duare ne sont-elles pas les mêmes, suggérai-je.

— Elles doivent être très différentes, reconnut Nalte, car dans mon pays un homme ne parle pas d’amour à une jeune fille avant qu’elle lui ait dit qu’elle l’aime ; et la fille du jong choisit son compagnon quand elle le désire.

— Cette coutume peut avoir ses avantages, reconnus-je ; mais si j’aimais une jeune fille, j’aimerais avoir le droit de le lui dire.

— Oh, les hommes trouvent des moyens pour le faire savoir à une fille sans utiliser de mots. Je pourrais voir si un homme m’aimait, mais si je l’aimais beaucoup, je ne pourrais attendre.

— Et s’il ne t’aimait pas ? Questionnai-je.

Nalte redressa la tête :

— Je ferais en sorte qu’il m’aime.

Je voyais tout de suite que Nalte pourrait être une jeune personne très difficile à ne pas aimer. Elle était mince et brune, avec une peau couleur d’olive et une masse de cheveux noirs en charmant désordre. Ses yeux pétillaient de santé et d’intelligence. Ses traits étaient réguliers et presque enfantins, avec par-dessus tout l’ombre d’un voile de dignité qui témoignait de son sang. Je ne pouvais douter qu’elle fût fille de jong.

Mon destin semblait être de rencontrer des filles de jong. C’est ce que je dis à Nalte.

— Combien en as-tu rencontré ? demanda-t-elle.

— Deux, répondis-je, toi et Duare.

— Ce n’est pas beaucoup si l’on pense au nombre de jongs qu’il doit y avoir sur Amtor et au nombre de filles qu’ils doivent avoir. Mon père en a sept.

— Sont-elles toutes aussi jolies que toi ? demandai-je.

— Tu me trouves jolie ?

— Tu sais que tu l’es.

— Mais j’aime l’entendre dire. J’aime te l’entendre dire, ajouta-t-elle doucement.

Des rugissements de fauves en chasse montèrent vers nous des recoins obscurs de la forêt, les hurlements de la proie frappée ; puis le silence de la nuit, seulement rompu par le murmure de la rivière coulant vers une mer inconnue.

Je cherchais une réponse pleine de tact à la remarque ingénue de Nalte lorsque je m’assoupis et plongeai dans le sommeil.



Je sentis que l’on me secouait par l’épaule. J’ouvris les yeux et vis ceux de Nalte.

— Vas-tu dormir toute la journée ? demanda-t-elle.

Il faisait grand jour. Je me mis sur mon séant et regardai autour de moi.

— Nous avons survécu à une nuit de plus, dis-je.

Je cueillis quelques fruits et nous fîmes cuire un peu du reste de la viande de ma proie de la veille. Nous eûmes un magnifique petit déjeuner, puis nous nous remîmes à descendre la rivière en quête de… de quoi ?

— Si nous ne trouvons pas Duare aujourd’hui, dis-je, je devrai reconnaître qu’elle est irrémédiablement perdue pour moi.

— Et ensuite ? demanda Nalte.

— Tu aimerais retourner dans ton pays ?

— Bien sûr.

— Alors nous remonterons le fleuve en direction de ta patrie.

— Nous ne l’atteindrons jamais, dit Nalte, mais…

— Mais quoi ? demandai-je.

— Je pensais que nous pourrions être très heureux pendant que nous essaierions d’atteindre Andoo, dit-elle.

— Andoo ? m’enquis-je.

— C’est ma patrie, expliqua-t-elle. Les montagnes d’Andoo sont très belles.

Il y avait une note de nostalgie dans sa voix ; ses yeux contemplaient une scène que les miens ne pouvaient voir. Soudain je me rendis compte à quel point la jeune fille avait été courageuse, à quel point elle était restée de bonne humeur à travers toutes les peines et tous les dangers et les menaces de notre fuite, tout cela alors que sa situation était probablement désespérée. Je lui pris doucement la main.

— Nous ferons de notre mieux pour que tu regagnes les belles montagnes d’Andoo, lui assurai-je.

Nalte secoua la tête :

— Je ne les reverrai jamais, Carson. Une grande compagnie de guerriers ne pourrait survivre aux dangers qui nous attendent entre ici et Andoo : mille kobs de pays féroce et hostile.

— C’est un long chemin, mille kobs reconnus-je. Cela semble effectivement désespéré, mais nous ne renoncerons pas.

Les Amtoriens divisent la circonférence d’un cercle en mille parties pour obtenir leur hita, ou degré ; et le kob représente un dixième de degré de longitude à l’équateur (ou ce que les Amtoriens appellent le Petit Cercle), soit un peu plus de quatre kilomètres ; donc mille kobs feraient aux alentours de quatre mille kilomètres.

Un petit calcul mental me convainquit que Nalte n’avait pu descendre le fleuve sur quatre mille kilomètres sans vivres, et je lui demandai si elle était certaine qu’Andoo fût aussi loin.

— Non, avoua-t-elle, mais cela semble loin. Nous avons longtemps erré avant d’atteindre le fleuve, puis j’ai dérivé si longtemps que j’ai perdu la notion du temps.

Néanmoins, si nous retrouvions Duare, j’allais être face à un problème. Une fille devait descendre la vallée en quête de son pays, l’autre remonter la vallée ! Et des deux, une seule avait une très vague idée de l’endroit où se trouvait son pays.



CHAPITRE XII

LA DERNIÈRE SECONDE

Durant l’après-midi du second jour de notre quête pour Duare, Nalte et moi atteignîmes le fleuve que j’avais vu avec Duare du sommet de la falaise, le même fleuve où Nalte avait dérivé jusqu’à tomber entre les griffes de Skor.

Et c’était un grand fleuve, comparable au Mississippi. Il passait entre de petites falaises de calcaire d’un blanc luisant, s’écoulant silencieusement du mystère de l’amont, coulant silencieusement vers le mystère de l’aval. Sur sa large étendue, depuis l’endroit où il apparaissait majestueusement au détour d’un promontoire peu élevé jusqu’à celui où il redisparaissait derrière une courbe en aval, il n’y avait aucun signe de vie, pas plus que sur les berges – rien que la jeune fille, Nalte, et moi. Je me sentais écrasé par sa grandeur et par ma propre insignifiance.

Je n’avais pas de mots pour exprimer mes pensées ; et j’étais heureux que Nalte conservât un silence presque religieux tandis que nous contemplions la majesté et la désolation du tableau.

Bientôt la jeune fille poussa un soupir. Ce qui me ramena aux nécessités du moment. Je ne pouvais pas rester à musarder là, face aux besoins immédiats auxquels nous étions confrontés.

— Eh bien, fis-je, ce n’est pas tout, il faut traverser la rivière.

— Je suis heureuse que nous n’ayons pas à traverser le fleuve, remarqua Nalte.

— Nous aurons peut-être assez de mal à traverser cette rivière là, suggérai-je.

Elle coulait à notre gauche, décrivant un brusque tournant avant de se jeter dans le fleuve. À nos pieds il y avait un grand remous qui avait jonché la plus proche rive de débris : des feuilles, des brindilles, des branches de toutes tailles et même des troncs de grands arbres. Ces choses semblaient avoir été déposées en période de crue.

— Comment allons-nous traverser ? demanda Nalte. Il n’y a pas de gué et elle semble trop large et trop rapide pour y nager, même si j’étais une bonne nageuse. Alors, elle leva soudain les yeux vers moi, comme frappée par une nouvelle pensée : je suis un fardeau pour toi, dit-elle. Si tu étais seul, tu réussirais sans doute à traverser facilement. Ne t’occupe pas de moi ; je resterai de ce côté et je remonterai le fleuve en direction d’Andoo.

Je la regardai et souris :

— Tu ne crois ou tu n’espères pas vraiment que je ferai une telle chose ?

— Ce serait la chose la plus sensée à faire, dit-elle.

— La chose la plus sensée à faire, c’est de construire un radeau avec certains de ces débris là-bas et de traverser la rivière. Je désignai les débris entassés sur la berge.

— Mais oui, nous pouvons le faire, n’est-ce pas ? s’écria-t-elle.

Elle était tout enthousiasme et excitation à présent ; et un moment plus tard elle se mit à la besogne et m’aida à extraire les morceaux qui semblaient utilisables pour la construction d’un radeau.

C’était un dur travail, mais enfin nous eûmes assez de matériaux pour flotter en sécurité. La tâche suivante consistait à attacher les éléments de notre futur radeau si solidement que la rivière ne pourrait le disloquer avant que nous eussions atteint l’autre berge.

Nous récoltâmes des lianes dans ce but. Mais nous eûmes beau travailler aussi vite que possible, il faisait presque noir avant que nous eussions terminé notre rudimentaire bac.

Tandis que je contemplais le fruit de notre labeur, je vis Nalte examiner les eaux tourbillonnantes du remous d’un œil dubitatif.

— Allons-nous traverser maintenant ou attendre jusqu’à demain ? demanda-t-elle.

— Il fait presque noir maintenant, répondis-je. Je crois que nous ferions mieux d’attendre jusqu’à demain.

Elle se dérida visiblement et poussa un profond soupir de soulagement.

— Alors nous ferions mieux de penser à manger maintenant, dit-elle.

J’avais trouvé les filles de Vénus peu différentes de leurs sœurs terriennes sur ce point.

Le repas de cette nuit fut constitué de fruits et de racines, mais ce fut suffisant. Une fois de plus, je construisis une plate-forme parmi les branches d’un arbre et priai pour qu’aucun carnivore arboricole ne nous découvrît.



Chaque matin où je m’éveillais sur Vénus, c’était avec un sentiment de surprise d’être toujours vivant, et ce premier matin sur le fleuve ne fit pas exception.

Dès que nous eûmes mangé, nous allâmes à notre radeau et, après quelques difficultés, nous parvînmes à le mettre à l’eau. Je l’avais équipé de plusieurs longues branches pour naviguer à la perche et d’autres plus courtes que nous pourrions utiliser comme rames une fois arrivés en eau profonde ; mais c’étaient des improvisations fort inadéquates. Je dépendais presque entièrement du remous pour nous porter à peu de distance de la berge opposée, où j’espérais que nous pourrions conduire le radeau à la perche jusqu’à la rive.

Notre embarcation flottait bien mieux que je ne l’avais prévu. J’avais redouté qu’il fût presque à fleur d’eau et fort inconfortable ; mais le bois était manifestement léger, avec pour résultat que le dessus du radeau était plusieurs centimètres au-dessus de l’eau.

À peine avions-nous quitté la rive que le remous nous saisit et commença à nous entraîner en amont vers son centre. Notre seule préoccupation à présent était d’éviter d’être attiré dans le vortex et, maniant frénétiquement nos perches, nous réussîmes à rester sur la périphérie du tourbillon jusqu’à ce que l’eau devînt si profonde que nos perches ne touchaient plus le fond. Alors nous saisîmes les branches courtes pour pagayer désespérément. C’était une tâche éreintante, mais Nalte ne faiblit jamais.

Enfin nous pivotâmes vers la rive gauche et à nouveau nous prîmes nos perches mais, à mon étonnement et à mon dépit, je découvris qu’ici l’eau était toujours trop profonde. Le courant, aussi, était bien plus fort de ce côté que de l’autre ; et nos futiles rames étaient presque inutiles.

Impitoyable, la rivière nous tenait dans sa poigne et nous ramenait vers le vortex. Nous pagayions furieusement et tenions bon ; nous restions loin du centre du remous, mais nous étions emportés plus loin de la rive gauche.

Bientôt nous fûmes au milieu du canal. Nous semblions en équilibre au bord même du remous. Nous étions à présent presque épuisés, mais nous ne relâchions pas un instant nos efforts. En un ultime et suprême effort, nous arrachâmes le radeau au courant qui nous aurait repoussés dans l’étreinte du Titan tourbillonnant ; puis le courant principal du milieu du canal nous saisit – une force féroce, inexorable. Notre embarcation tournoyait et se faisait ballotter, absolument incontrôlable, comme nous étions entraînés en aval sur le fleuve.

Je posai ma rame inadéquate.

— Nous avons fait de notre mieux, Nalte, dis-je, mais ce n’était pas suffisant. Maintenant, tout ce que nous pouvons faire, c’est espérer que cette chose restera en un seul morceau jusqu’à ce que nous nous échouions sur l’une ou l’autre rive quelque part sur le fleuve.

— Il faudra que ce soit bientôt, dit Nalte.

— Pourquoi ? m’enquis-je.

— Lorsque Skor m’a trouvée, il a dit que j’avais eu de la chance de m’être échouée là où j’étais, car plus en aval le fleuve s’abat en cataractes.

Je regardai les petites falaises qui bordaient le fleuve des deux côtés.

— Il n’y a aucune chance de débarquer ici, dis-je.

— Peut-être aurons-nous plus de chance en aval, suggéra Nalte.

Nous descendions avec le courant, nous rapprochant parfois d’une rive parfois de l’autre, le lit sinuant de berge en berge ; ou alors, à nouveau, nous voguions bien au centre du lit. Parfois nous voyions dans les falaises de petites brèches où nous aurions pu débarquer ; mais nous les voyions toujours trop tard et nous étions emportés avant de pouvoir manœuvrer notre incommode embarcation vers le bord.

À l’approche de chaque tournant, nous guettions avidement une modification quelconque de la rive, qui nous offrirait un espoir de débarquer, mais toujours nous étions déçus. Puis, enfin, comme nous contournions un promontoire, nous vîmes deux cités. L’une se dressait sur la berge gauche du fleuve, l’autre juste en face sur la droite. La première paraissait grise et terne même de loin, tandis que celle de la rive droite scintillait, blanche, belle et gaie avec ses murs de calcaire et ses tours et ses toits aux multiples couleurs.

Nalte désigna du chef la cité sur la rive gauche :

— Ce doit être Kormor ; c’est à peu près le site occupé par sa ville, à ce que m’a dit Skor.

— Et l’autre ? demandai-je.

Elle secoua la tête :

— Skor n’a jamais mentionné une autre cité.

— Peut-être n’est-ce qu’une seule cité construite sur les deux berges du fleuve, suggérai-je.

— Non, je ne crois pas. Skor m’a dit que les gens habitant de l’autre côté de la rivière en face de Kormor étaient ses ennemis mais il n’a jamais parlé d’une cité. Je pensais que c’était juste une tribu de sauvages. Mais c’est une magnifique cité – bien plus grande et belle que Kormor.

Nous ne pouvions, bien sûr, voir aucune de ces cités dans sa totalité, mais à mesure que nous approchions, il apparaissait que la cité à notre droite s’étendait sur la berge sur plusieurs kilomètres. Nous pouvions le voir parce qu’à cet endroit le fleuve était à perte de vue droit comme un canal. Mais la cité à notre gauche, qui était Kormor, était bien plus petite, s’étendant sur seulement deux kilomètres à peu près sur la rive. À ce que nous pouvions voir, les deux cités étaient fortifiées, un haut mur se dressant du côté de la rivière pour chacune. Kormor avait un court quai devant une porte à peu près au centre de ce mur, tandis que le quai de l’autre cité semblait être une longue avenue s’étirant aussi loin que je pouvais voir.

Nous dérivions depuis un certain temps devant la cité de droite lorsque nous arrivâmes près de Kormor. Il y avait quelques pêcheurs sur le long quai de la première cité et d’autres, probablement des sentinelles, en haut de la muraille derrière eux. Beaucoup nous virent, nous désignèrent du doigt et semblèrent discuter à notre sujet, mais à aucun moment nous n’approchâmes assez de ce côté du fleuve pour les voir de près.

Comme nous descendions vers le quai de Kormor, un petit bateau s’avança sur le fleuve. Il contenait trois hommes, dont deux qui ramaient, tandis que le troisième était debout à la proue. Il était manifeste qu’ils voulaient nous intercepter.

— Ce sont les hommes de Skor, dit Nalte.

— Que veulent-ils nous faire, à ton avis ? demandai-je.

— Nous capturer, bien sûr, pour Skor. Mais ils ne me captureront pas vivante. Elle avança vers le bord du radeau.

— Que veux-tu dire ? m’enquis-je. Que vas-tu faire ?

— Je vais sauter dans la rivière.

— Mais tu ne sais pas nager, objectai-je. Tu te noieras sûrement.

— C’est ce que je veux. Je ne laisserai pas Skor me reprendre.

— Attends, Nalte, implorai-je. Ils ne nous ont pas encore pris. Peut-être ne réussiront-ils pas.

— Si, ils y arriveront, dit-elle, sans espoir.

— Nous ne devons jamais perdre espoir, Nalte. Promets-moi d’attendre. Même à la dernière seconde, tu pourras exécuter ton projet.

— J’attendrai, promit-elle, mais à la dernière seconde tu ferais mieux de suivre mon exemple et de me rejoindre dans la mort plutôt que de tomber entre les mains de Skor et de devenir une de ces créatures désespérées que tu as vues dans son château, car alors il te sera même refusé de fuir dans la mort.

Le bateau se rapprochait à présent et je hélai ses occupants.

— Que nous voulez-vous ? demandai-je.

— Vous devez venir à terre avec nous, fit l’homme à la proue.

J’étais maintenant assez proche pour bien voir le gaillard. J’avais tout d’abord cru que c’étaient d’autres morts-vivants de Skor, mais à présent je voyais que les joues de cet individu avaient les couleurs de la santé et de la vie.

— Nous ne viendrons pas avec vous, lui lançai-je. Laissez-nous continuer notre route en paix.

— Vous viendrez à terre avec nous, dit l’homme, comme son bateau s’approchait.

— Partez, ou je vous tuerai, criai-je, encochant une flèche sur mon arc.

Le gaillard eut un rire – un rire sec, sans joie. Ce fut alors que je vis ses yeux, et un frisson glacé me parcourut. C’étaient les yeux morts d’un cadavre.

Je décochai une flèche. Elle se ficha en plein dans la poitrine de la créature, mais celle-ci rit à nouveau et laissa la flèche plantée là.

— Ne sais-tu pas que tu ne peux tuer un mort ? s’écria Nalte. Elle se dirigea vers l’autre extrémité du radeau. Au revoir, Carson, dit-elle calmement. La dernière seconde est arrivée !

— Non ! Non, Nalte ! criai-je. Attends ! Ce n’est pas la dernière seconde.

Je me retournai vers le bateau qui approchait. Sa proue était déjà à trente centimètres du radeau. Avant que le gaillard debout à la proue pût deviner mes intentions, je bondis sur lui. Il me frappa de ses mains mortes ; ses doigts morts cherchèrent à agripper ma gorge. Mais mon attaque avait été trop rapide et inattendue. Je l’avais déséquilibré et au même instant je le saisis et le jetai par-dessus bord.

Les deux autres créatures ramaient, le dos tourné à la proue, et n’eurent pas conscience qu’un danger les menaçait jusqu’à ce que je me jette sur leur chef. Lorsqu’il passa par-dessus bord, le plus proche des autres se leva et se tourna vers moi. Sa peau aussi était peinte d’un semblant de vie, mais ses yeux morts ne pouvaient être changés.

Avec un cri horrible, inarticulé, il bondit vers moi. Je contrai son assaut par un direct du droit à la mâchoire qui aurait mis un homme vivant au tapis pour le compte ; et même si je ne pouvais bien sûr pas assommer cette chose, je la projetai par-dessus bord.

Un bref coup d’œil au duo dans l’eau me convainquit que j’avais deviné juste : comme leurs congénères du château, ces deux-là ne savaient pas nager et étaient emportés impuissants par le courant. Mais il y en avait encore un autre et il enjambait les bancs de nage dans ma direction.

Je m’élançai à sa rencontre, dirigeant vers le coin de sa mâchoire un coup qui l’aurait précipité à la suite des deux autres s’il avait touché au but ; mais ce ne fut pas le cas. Nos mouvements firent tanguer le bateau et me déséquilibrèrent et, avant que je puisse retrouver mon équilibre, la créature me saisit.

Elle était très puissante, mais elle combattait sans ardeur ni enthousiasme : rien qu’un froid et mortel déploiement de force. Elle cherchait à me saisir la gorge ; lui saisir la gorge était inutile. Je ne pouvais pas étouffer quelque chose qui n’était pas vivant. Le mieux que je pouvais faire, c’était essayer d’éviter ses griffes et attendre une ouverture qui peut-être ne viendrait jamais.

Je suis moi-même assez musclé, et je réussis un moment à repousser la chose, mais elle revint à la charge. Elle ne disait rien ; elle ne faisait aucun bruit. Il n’y avait aucune expression dans ses yeux vitreux, mais ses lèvres sèches étaient retroussées sur des dents jaunes en un rictus grimaçant. Ce spectacle et le contact de ces doigts froids et humides me faisaient presque perdre mon sang-froid – cela et l’étrange odeur qui émanait d’elle, cette étrange odeur qui est l’odeur de la mort.

Lorsqu’elle se jeta une deuxième fois sur moi, elle le fit tête baissée et bras tendus. Je bondis vers elle et enroulai mon bras droit autour de sa tête par en haut. Sa nuque fut bloquée sous mon aisselle lorsque je saisis mon poignet droit de la main gauche et resserrai ma prise. Puis je pivotai rapidement tout en me redressant et, soit dit en passant, faisant presque chavirer le bateau. La créature perdit pied lorsque je la fis pivoter ; ses bras s’agitèrent frénétiquement lorsqu’en un ultime et puissant effort je relâchai ma prise et la projetai par-dessus bord dans le fleuve. Comme les autres, elle partit à la dérive.

À quelques mètres de là, le radeau dérivait avec Nalte, les yeux écarquillés et tendue d’excitation. Empoignant une rame, j’approchai le bateau et, tendant la main, aidai Nalte à monter à bord. Je remarquai qu’elle tremblait.

— As-tu eu peur, Nalte ? m’enquis-je.

— Pour toi, oui. Je ne pensais pas que tu avais une chance contre trois d’entre eux. Même maintenant je ne peux croire à ce que j’ai vu. C’est incroyable qu’un homme seul ait pu faire ce que tu as fait.

— La chance a joué un grand rôle, répondis-je, tout comme le fait que je les ai pris par surprise. Ils ne s’attendaient à rien de tel.

— C’est bizarre comme les choses se passent, fit Nalte songeuse. Il y a un moment, j’allais me noyer de désespoir, et maintenant tout est changé. Le danger est passé et, à la place d’un radeau inadéquat, nous avons un bateau confortable.

— Ce qui prouve qu’on ne doit jamais perdre espoir.

— Je ne le perdrai plus – tant que tu seras avec moi.

J’avais gardé un œil sur le quai de Kormor, m’attendant plus ou moins à voir un autre bateau partir à notre poursuite, mais aucun ne le fit.

Sur la rive de l’autre cité, les pêcheurs et les sentinelles avaient tous interrompu leurs occupations et nous observaient.

— Allons-nous traverser pour voir s’ils veulent de nous ? demandai-je.

— J’ai peur, répondit Nalte. Nous avons à Andoo un dicton selon lequel plus les étrangers sont loin, meilleurs amis ils sont.

— Tu crois qu’ils nous feront du mal ? demandai-je.

Nalte haussa les épaules :

— Je l’ignore, mais ils risquent de te tuer et de me capturer.

— Alors nous ne prendrons pas ce risque, mais j’aimerais rester ici un moment pour rechercher Duare.

— Tu ne peux débarquer sur la rive gauche avant que nous soyons hors de vue de Kormor, dit Nalte, ou ils seront sur nous en un rien de temps.

— Et si nous débarquons en vue de l’autre cité, ces gens nous captureront, si tes craintes sont fondées.

— Descendons le fleuve jusqu’à être hors de vue des deux cités, suggéra la jeune fille ; puis attendons la nuit avant de revenir près de Kormor pour chercher, car c’est là que tu devras rechercher Duare.

Suivant la suggestion de Nalte, nous dérivâmes lentement vers l’aval. Nous dépassâmes bientôt Kormor, mais la cité blanche sur la rive droite s’étendait encore sur trois kilomètres. Je dirais que sa longueur totale le long du fleuve était de huit bons kilomètres, et sur toute cette longueur s’étirait le large quai, avec derrière un éblouissant mur blanc percé occasionnellement d’une porte j’en comptai six ou sept sur toute la longueur de la rive.

Juste en aval de la cité, le fleuve tournait à droite, et presque aussitôt les falaises escamotèrent à nos regards les deux cités. Simultanément l’aspect du pays changea. Les falaises de calcaire s’interrompirent brusquement, le fleuve coulant entre des berges basses. Là, il s’élargissait considérablement, mais plus en avant je voyais qu’il se rétrécissait à nouveau et pénétrait dans une gorge entre des falaises bien plus hautes que toutes celles que nous avions traversées. C’étaient des falaises boisées, et même à distance je voyais qu’elles n’étaient pas faites de ce calcaire blanc formant celles qui nous étaient à présent devenues familières.

Faiblement parvint à mes oreilles un bruit insistant qui au début n’était guère plus qu’un murmure ; mais à mesure que nous descendions la rivière il semblait constamment enfler en volume.

— Entends-tu ce que j’entends ? demandai-je. Ou suis-je victime d’hallucinations auditives ?

— Ce grondement lointain ?

— Oui ; c’est devenu un vrai grondement maintenant. Qu’est-ce, à ton avis ?

— Ce doit être les chutes dont Skor m’a parlé, dit Nalte.

— Bon sang ! C’est exactement ça, m’exclamai-je. Et ce que nous avons de mieux à faire, c’est débarquer tant que nous le pouvons.

Le courant nous avait rapprochés de la rive droite à présent, et juste devant nous je vis un petit cours d’eau qui se déversait dans le fleuve. Il y avait une forêt accessible sur la rive la plus éloignée du cours d’eau et des arbres épars sur la plus proche.

Cela paraissait un emplacement idéal pour camper.

Nous atteignîmes facilement la berge, car ici le courant n’était pas très rapide. Je dirigeai le bateau dans l’embouchure du petit cours d’eau, mais il n’y avait pas assez d’eau pour qu’il flottât. Cependant je parvins à le traîner assez loin pour l’attacher à une branche d’arbre en surplomb, là où il était invisible à tout poursuivant de Kormor qui pourrait descendre le fleuve pour nous chercher, Nalte et moi.

— Et maintenant, dis-je, la chose qui m’intéresse le plus pour le moment, c’est de trouver de quoi manger.

— C’est quelque chose qui m’intéresse toujours, avoua Nalte en riant. Où vas-tu chasser ? Cette forêt de l’autre côté de ce petit cours d’eau a l’air d’être pleine de gibier.

Elle faisait face à la forêt tout en parlant, tandis que je lui tournais le dos. Soudain l’expression de son visage changea et elle me saisit le bras avec un petit cri d’alarme :

— Regarde, Carson ! Qu’est-ce que c’est ?



CHAPITRE XIII

VIVRE OU MOURIR

Me retournant au cri d’alerte de Nalte, je crus voir quelque chose se baisser derrière des buissons bas sur la berge opposée.

— Qu’est-ce que c’était, Nalte ? demandai-je.

— Oh, cela ne pouvait pas être ce que j’ai cru voir, chuchota-t-elle émue. J’ai dû me tromper.

— Qu’as-tu cru voir ?

— En voilà un autre ! Là ! Regarde ! s’écria-t-elle.

Alors je le vis. Il surgit de derrière le tronc d’un grand arbre et resta à nous regarder, ses crocs découverts en un rictus. C’était un homme qui marchait à quatre pattes comme une bête. Ses membres postérieurs étaient courts et il marchait sur ses orteils, les talons correspondant aux jarrets des animaux. Ses mains étaient plus humaines et il marchait paumes à plat. Son nez était plat, sa bouche large et ses lourdes mâchoires prognathes étaient armées de dents puissantes. Ses yeux étaient petits, rapprochés et extrêmement sauvages. Sa peau était blanche et presque dépourvue de poils, sauf sur sa tête et ses bajoues. Un autre apparut soudain près de lui.

— Tu ne sais pas qui ils sont ? demandai-je à Nalte.

— Nous en avons entendu parler à Andoo, mais nul n’a jamais cru à leur existence. On les nomme zangans. Si les histoires que j’ai entendues sont vraies, ils sont affreusement féroces. Ils chassent en meutes et dévorent aussi bien hommes que bêtes.

Zangan veut dire homme-bête et l’on n’aurait pu trouver meilleur mot pour décrire la créature qui nous faisait face de l’autre côté de ce petit cours d’eau dans la lointaine Noobol. Et à présent d’autres sortaient furtivement de l’abri des buissons et de derrière les troncs d’arbres.

— Je crois que nous ferions mieux de chasser ailleurs, dis-je en un faible effort pour plaisanter.

— Reprenons le bateau, suggéra Nalte.

Nous nous étions déjà un peu éloignés de l’endroit où j’avais amarré notre embarcation et, lorsque nous nous retournâmes pour revenir sur nos pas, je vis plusieurs zangans pénétrer dans l’eau de l’autre côté et approcher du bateau. Ils en étaient bien plus proches que nous et, bien avant que je puisse le détacher et le traîner dans l’eau, ils seraient sur nous.

— C’est trop tard ! cria Nalte.

— Reculons lentement vers cette petite éminence derrière nous, dis-je. Peut-être pourrai-je les tenir à distance de là.

Nous fîmes lentement retraite, observant les zangans qui traversaient le cours d’eau dans notre direction. Lorsqu’ils arrivèrent sur la berge, ils s’ébrouèrent comme des chiens, puis ils se remirent à nous suivre furtivement.

Ils me faisaient penser à des tigres – des tigres humains – et leur démarche ressemblait fort à celle d’un tigre en chasse, tandis qu’ils approchaient, tête baissée et lèvres retroussées.

Ils grondaient et se menaçaient mutuellement, révélant une méchanceté plus grande que celle des bêtes. Un moment je m’attendis à un assaut, et je savais que s’il avait lieu, les ennuis de Nalte et les miens seraient finis pour toujours. Nous n’aurions pas la moindre chance de nous défendre contre cette meute sauvage.

Il y en avait une vingtaine, surtout des mâles ; mais il y avait une paire de femelles, et deux ou trois jeunes au milieu de leur croissance. Une des femelles portait sur le dos un bébé, dont les bras serraient fort le cou de sa mère.

Si sauvage que fût leur aspect, ils nous suivaient prudemment comme s’ils avaient à demi peur de nous ; mais leurs enjambées longues et aisées réduisaient sans cesse la distance nous séparant d’eux.

Lorsque nous atteignîmes le petit monticule vers lequel nous avions battu en retraite, ils étaient encore cinquante mètres derrière nous. Comme nous commencions à gravir l’éminence, un grand mâle avança au trot, émettant un grondement sourd. C’était comme s’il venait de lui surgir à l’esprit que nous tentions peut-être de fuir et qu’il devait essayer de nous en empêcher.

Je m’arrêtai et lui fis face, encochant une flèche à mon arc. Tendant la corde au maximum, je lui envoyai le trait en pleine poitrine. Il s’arrêta net, poussa un rugissement horrible et griffa l’extrémité empennée saillant de son corps ; puis il avança à nouveau ; mais il tituba et bientôt il s’affaissa par terre, se débattit un moment et s’immobilisa.

Les autres s’étaient arrêtés et le regardaient. Soudain un jeune mâle courut vers lui et le mordit sauvagement à la tête et au cou ; puis il leva la tête et poussa un rugissement affreux. Je compris que c’était un défi lorsque je le vis regarder les autres membres de la meute autour de lui. C’était là, peut-être, un nouveau chef usurpant les pouvoirs de celui qui était tombé.

Apparemment, nul n’était prêt à contester son autorité. Alors il tourna à nouveau son attention vers nous. Il n’avança pas directement vers nous, mais se coula furtivement sur le côté. Ce faisant, il se tourna et grogna à l’adresse de ses congénères. Il devint aussitôt évident qu’il leur communiquait des ordres, car immédiatement ils se déployèrent comme pour nous encercler.

Alors je décochai une autre flèche, cette fois sur le nouveau chef. Je le touchai au flanc et provoquai un rugissement de douleur et de rage comme j’espère ne plus jamais en entendre – du moins pas en de telles circonstances.

Tendant une main, l’homme-bête empoigna le trait et l’arracha à son corps, causant une blessure bien plus grave que la flèche n’en avait fait en entrant ; et alors ses rugissements et ses hurlements firent littéralement trembler le sol.

Les autres s’arrêtèrent pour le regarder et je vis un grand mâle s’approcher furtivement du chef blessé. Ce dernier le vit aussi ; et, découvrant les crocs et poussant de féroces grondements, il se rua sur lui. L’ambitieux, comprenant manifestement que ses espoirs avaient été prématurés, tourna les talons et s’enfuit ; le nouveau chef le laissa partir et se tourna à nouveau vers nous.

Entre-temps, nous avions été aux trois-quarts cernés. Il y avait presque vingt bêtes féroces en face de nous et j’avais moins d’une douzaine de flèches.

Nalte me toucha le bras.

— Au revoir, Carson, dit-elle. Maintenant, sûrement, la dernière seconde est arrivée pour nous.

Je secouai la tête.

— J’attends la dernière seconde pour mourir, répondis-je. Jusque là, je n’admettrai pas qu’il y ait jamais une dernière seconde pour moi, et alors il sera trop tard pour s’en inquiéter.

— J’admire ton courage sinon ton raisonnement, dit Nalte, l’ombre d’un sourire aux lèvres. Mais du moins ce sera une mort rapide : as-tu vu comment cet individu a déchiré la gorge du premier que tu as abattu ? C’est mieux que ce que Skor nous aurait fait.

— Au moins nous serons morts, observai-je.

— Ils arrivent, cria Nalte.

Ils s’approchaient de nous sur trois côtés à présent. Je décochai flèche après flèche sur eux et pas une fois je ne manquai ma cible ; mais elles arrêtaient seulement ceux que je touchais, les autres continuaient à avancer furtivement.

Ils étaient presque sur nous lorsque je décochai ma dernière flèche. Nalte était debout près de moi. Je l’entourai de mon bras.

— Tiens-moi fort, dit-elle. Je n’ai pas peur de mourir, mais je ne veux pas être seule. Même un instant.

— Tu n’es pas encore morte, Nalte.

Je ne pus rien trouver d’autre à dire. Cela devait paraître idiot en un tel moment, mais Nalte n’y fit pas attention.

— Tu as été très bon pour moi, Carson, dit-elle.

— Et tu as été une chic copine, Nalte, si tu sais ce que cela veut dire – ce qui n’est pas le cas.

— Au revoir, Carson ! C’est la dernière seconde.

— Je crois que oui, Nalte. Je me penchai pour l’embrasser. Au revoir !

Au-dessus de nous et par derrière, sur le monticule, vint soudain un bourdonnement crépitant semblable au bruit d’une machine à rayons X, mais je savais que ce n’était pas une machine à rayons X. Je sus ce que c’était même sans le témoignage des corps de zangans se recroquevillant pour tomber à terre devant nous : c’était le bourdonnement du fusil à rayons R d’Amtor !

Je me retournai et levai les yeux vers le sommet du monticule. Il y avait là une douzaine d’hommes déversant des flots de rayons destructeurs sur la meute. Cela ne dura que quelques secondes, mais pas une des bêtes féroces n’échappa à la mort. Puis un de nos sauveurs (ou étaient-ce nos ravisseurs ?) vint vers nous.

Comme ses compagnons, c’était un homme au physique presque parfait, avec un beau visage intelligent. Ma première impression fut que si c’étaient de bons exemples des citoyens de cette cité blanche dont je les croyais originaires, nous avions dû tomber sur un Olympe uniquement peuplé de dieux.

Dans tout groupe d’hommes, nous avons coutume d’en voir certains dont les proportions ou les traits sont irréguliers ou grossiers ; mais là, quoiqu’il n’y eût pas deux hommes entièrement semblables, tous étaient singulièrement beaux et symétriquement proportionnés.

Celui qui approchait de nous portait les habituels pagne et harnachement militaire des hommes d’Amtor. Son habillement était beau sans être ornementé et je devinai à l’insigne du bandeau ceignant son front que c’était un officier.

— Vous l’avez échappé belle, dit-il aimablement.

— Nous n’étions pas à notre aise, répondis-je. Nous vous devons la vie et nous vous en remercions.

— Je suis heureux que nous soyons arrivé à temps. Je me trouvais sur le fleuve lorsque vous êtes passés et je vous ai vus affronter les hommes de Kormor. Cela a éveillé mon intérêt et, sachant que vous auriez des ennuis en aval à cause des chutes, je me suis hâté de vous avertir.

— Un intérêt assez inhabituel envers des étrangers de la part d’un homme d’Amtor, commentai-je, mais je peux t’assurer que je l’apprécie même si je ne le comprends pas.

Il eut un rire bref :

— C’est à cause de la manière dont tu t’es débarrassé des trois créatures de Skor expliqua-t-il. J’ai vu des possibilités en un tel homme, et nous sommes toujours en quête de qualités supérieures à instiller dans le sang de Havatoo. Mais laisse-moi me présenter : je suis Ero Shan.

— Et voici Nalte d’Andoo, répondis-je ; et je suis Carson Napier de Californie.

— J’ai entendu parler d’Andoo, acquiesça-t-il. On cultive là-bas une race de gens extrêmement belle, mais je n’ai jamais entendu parler de ton pays. En fait, je n’ai jamais vu auparavant d’hommes aux yeux bleus et aux cheveux blonds. Est-ce que tous les gens de Cal…

— Californie, soufflai-je.

— … de Californie sont comme toi ?

— Oh, non. Il y a toutes sortes de couleurs chez nous, de cheveux, d’yeux et de peaux.

— Mais comment pouvez-vous élever des espèces pures, alors ? s’enquit-il.

— Nous ne le faisons pas, dus-je reconnaître.

— Assez choquant, dit-il, à demi pour lui. Immoral… Racialement immoral. Eh bien, quoi qu’il en soit, votre système semble avoir produit une assez belle espèce. À présent, si vous voulez venir avec moi, nous retournons à Havatoo.

— Puis-je demander si nous y venons comme invités ou comme prisonniers ? m’enquis-je.

Il eut un sourire, juste l’ombre d’un sourire :

— Est-ce que cela fera une différence quant à savoir si vous viendrez ou non avec moi ?

Je jetai un coup d’œil aux hommes armés derrière lui et grimaçai un sourire.

— Aucune, répondis-je.

— Soyons amis, dit-il. Tu trouveras la justice à Havatoo. Si tu mérites de rester comme invité, tu seras traité comme un invité. Sinon… Il haussa les épaules.



Lorsque nous atteignîmes le sommet de la petite éminence, nous vîmes, juste derrière celle-ci, une voiture longue et basse avec des sièges transversaux et sans toit. C’était la première voiture à moteur que je voyais sur Vénus. L’austérité de ses lignes et son manque d’ornementation suggéraient que c’était une voiture militaire.

Comme nous nous installions sur la banquette arrière avec Ero Shan, ses hommes prirent place sur les sièges de devant. Ero Shan donna un ordre et la voiture démarra. Le conducteur était trop loin de moi et caché par les hommes nous séparant pour que je puisse voir comment il pilotait le véhicule, qui avançait sur le sol inégal en douceur et rapidement.

Bientôt, en arrivant au sommet d’une éminence, nous vîmes la cité de Havatoo qui s’étalait, blanche et belle, devant nous. De notre hauteur, je voyais qu’elle était construite en forme d’un demi-cercle dont le côté plat suivait la rive et qu’elle était entièrement entourée d’un mur.

Le fleuve fait un coude sur la droite en aval de la cité et la route directe que nous suivîmes pour la rejoindre nous conduisit à une porte à plusieurs kilomètres du fleuve. La porte elle-même, aux proportions magnifiques, était un joyau architectural, dénotant un haut niveau de civilisation et de culture. Le mur de la cité, en calcaire blanc, était superbement ciselé de scènes qui, me sembla-t-il, dépeignaient l’histoire de la cité ou de la race qui l’habitait, l’œuvre ayant manifestement été conçue et exécutée avec le goût le plus exquis ; et ces sculptures s’étendaient à perte de vue.

Si l’on considère le fait que le mur fait environ treize kilomètres de longueur du côté des terres et à peu près huit kilomètres de celui du fleuve et qu’il est ciselé avec recherche dans sa totalité, on peut comprendre l’immense travail et le temps nécessaires pour mener à bien une telle entreprise des deux côtés d’un mur de six mètres.

Comme des soldats de faction nous arrêtaient à la porte, je vis, inscrit au-dessus du portail, dans l’alphabet de la langue universelle d’Amtor : TAG KUM VOO KLAMBAD (Porte des Psychologues).

Passé la porte, nous nous engageâmes dans une avenue large et droite qui allait directement vers le centre de la berge. Elle était pleine de circulation : des voitures de diverses tailles et formes, allant dans les deux directions rapidement et en silence. Seuls les véhicules circulaient à ce niveau, les piétons disposant de passerelles au niveau des premiers étages des bâtiments, qui étaient reliés à des viaducs à toutes les intersections.

Il n’y avait pratiquement pas de bruit – pas de coups de klaxons, pas de grincements de freins – et la circulation semblait se régler d’elle-même. J’interrogeai Ero Shan à ce sujet.

— C’est très simple, dit-il. Tous les véhicules sont mus par une station énergétique centrale, d’où l’énergie émane sur trois fréquences ; sur le tableau de bord de chaque véhicule se trouve un cadran permettant au conducteur de choisir la fréquence qu’il désire. L’une est pour les avenues allant du mur extérieur au centre de la cité ; une autre pour les avenues transversales et la troisième pour tout le trafic à l’extérieur de la cité. Les deux premières sont branchées et débranchées alternativement ; lorsque l’une est branchée, toute la circulation se dirigeant en sens opposé est automatiquement arrêtée aux intersections.

— Mais pourquoi la circulation entre les intersections ne s’arrête-t-elle pas en même temps ? demandai-je.

— Celle-ci est réglée par la troisième fréquence, qui est toujours en activité, expliqua-t-il. Trente mètres avant qu’un véhicule atteigne l’intersection, un courant photo-électrique déplace le cadran du tableau de bord sur la fréquence correcte pour cette voie.

Nalte était enthousiasmée par ce qu’elle voyait. C’était une montagnarde d’un petit royaume et c’était la première grande cité qu’elle eût jamais vue.

— C’est merveilleux, dit-elle. Et comme les gens sont beaux.

J’avais moi-même remarqué ce fait. Tant les hommes que les femmes dans les voitures qui nous croisaient étaient extraordinairement parfaits de formes et de traits.

Ambad Lat, l’Avenue des Psychologues, nous mena directement à un centre urbain semi-circulaire sur la berge, d’où les principales avenues irradiaient vers le mur extérieur comme les rayons d’une roue du moyeu vers la jante.

Il y avait là de somptueux bâtiments situés dans un parc magnifique, et là Ero Shan nous escorta de la voiture à un splendide palais. Il y avait beaucoup de gens dans le parc, allant et venant entre les divers bâtiments. Il n’y avait pas de hâte, de bousculade, de confusion ; il n’y avait pas non plus d’oisiveté ou de flânerie. Tout suggérait une efficacité réfléchie et posée. Les voix de ceux qui discutaient étaient agréables, bien modulées. Comme les gens que j’avais vus ailleurs dans la cité, tous étaient beaux et bien formés.

Nous suivîmes Ero Shan par une entrée dans un large couloir. Nombre de ceux que nous croisâmes adressèrent d’agréables salutations à notre compagnon et tous nous regardaient avec un intérêt apparemment amical, mais sans grossièreté.

— Des gens beaux dans une belle cité, murmura Nalte.

Ero Shan se tourna vers elle avec un bref sourire :

— Je suis heureux que nous et Havatoo te plaisions, dit-il. J’espère que rien n’altérera jamais cette première impression.

— Tu crois que quelque chose le pourrait ? demanda Nalte.

Ero Shan haussa les épaules.

— Tout dépend de toi, répondit-il. Ou plutôt de tes ancêtres.

— Je ne comprends pas, fit Nalte.

— Tu comprendras bientôt.

Il s’arrêta devant une porte et, l’ouvrant toute grande, nous pria d’entrer. Nous étions dans une petite antichambre où travaillaient plusieurs secrétaires.

— Je te prie d’informer Korgan Kantum Mohar que je désire le voir, dit Ero Shan à un des secrétaires.

L’homme pressa un des nombreux boutons sur son bureau et dit :

— Korgan Sentar Ero Shan désire te voir.

Semblant sortir du bureau, une voix grave répondit :

— Qu’il entre.

— Suivez-moi, ordonna Ero Shan ; et nous traversâmes l’antichambre en direction d’une autre porte qu’un employé ouvrit. Dans la pièce de derrière, un homme nous faisait face, derrière le bureau où il était assis. Il nous regarda avec le même intérêt amical manifesté par les gens que nous avions croisés dans le parc et dans le couloir.

Comme nous étions présentés à Korgan Kantum Mohar, il se leva et répondit aux présentations par un salut ; puis il nous invita à nous asseoir.

— Vous êtes étrangers à Havatoo, remarqua-t-il. Il n’arrive pas souvent que des étrangers passent nos portes. Il se tourna vers Ero Shan : Dis-moi, comment est-ce arrivé ?

Ero Shan lui dit avoir été témoin de mon combat contre les trois hommes de Kormor.

— Je n’aurais pas aimé voir un tel homme basculer dans les chutes, continua-t-il, et j’ai eu le sentiment que cela valait la peine de les amener à Havatoo pour un examen. Je les ai donc conduits à toi directement, espérant que tu serais d’accord avec moi.

— Cela ne peut pas faire de mal, reconnut Mohar. Le comité d’examen est en session maintenant. Conduis-les-y. J’avertirai le comité que j’ai autorisé l’examen.

— Qu’est-ce que cet examen et quel en est le but ? m’enquis-je. Peut-être n’avons-nous pas envie de le passer.

Korgan Kantum Mohar sourit :

— Ce n’est pas à toi de décider, dit-il.

— Tu veux dire que nous sommes prisonniers ?

— Disons plutôt invités par obligation.

— Vois-tu un inconvénient à me dire le but de cet examen ? demandai-je.

— Pas du tout. C’est pour déterminer si vous serez autorisés ou non à vivre.



CHAPITRE XIV

HAVATOO

Ils étaient tous très polis et agréables, très professionnels et efficaces. D’abord on nous lava ; puis des examens sanguins furent effectués, on ausculta nos cœurs, prit notre pression sanguine, vérifia nos réflexes. Après quoi on nous introduisit dans une grande salle où cinq hommes siégeaient derrière une longue table.

Ero Shan nous accompagna d’un bout à l’autre de l’examen. Comme les autres, il était toujours aimable et amical. Il nous encourageait à espérer que nous passerions l’examen avec succès. Même alors je ne comprenais pas de quoi il s’agissait. Je le demandai à Ero Shan.

— Ta compagne a fait une remarque sur la beauté de Havatoo et de ses habitants, répondit-il. Cet examen est l’explication de cette beauté… et de bien d’autres choses ici que tu ne connais pas encore.

Les cinq hommes siégeant derrière la longue table étaient tout aussi aimables que les autres que nous avions rencontrés. Ils nous interrogèrent rapidement pendant une bonne heure, puis nous congédièrent. D’après les questions posées, j’estimai que l’un était biologiste, l’autre psychologue, le suivant chimiste, le quatrième physicien, le cinquième soldat.

— Korgan Ero Shan, dit celui qui semblait présider le comité d’examen, tu auras la garde de l’homme jusqu’à ce que le résultat de l’examen soit annoncé. Hara Es s’occupera de la jeune fille. Il désigna une femme qui était entrée dans la pièce avec nous et était restée debout près de Nalte.

Cette dernière se rapprocha de moi.

— Oh, Carson ! Ils vont nous séparer, chuchota-t-elle.

Je me tournai vers Ero Shan pour protester, mais il me fit signe de me taire.

— Tu dois obéir, dit-il, mais je crois que tu n’as pas à t’inquiéter.

Alors Nalte fut entraînée par Hara Es, et Ero Shan m’emmena avec lui. Une voiture attendait Ero Shan et celle-ci nous conduisit dans un quartier de belles maisons. Bientôt la voiture se rangea devant l’une d’elles et s’arrêta.

— Voici ma demeure, dit mon compagnon. Tu seras mon invité jusqu’à ce que le résultat de l’examen soit annoncé. J’aimerais que tu apprécies ton séjour chez moi. Ne te fais pas de soucis ; cela n’apporterait rien de bon. Nalte est en sécurité. Elle sera bien traitée.

— Du moins on m’a fourni une belle prison et un agréable geôlier, remarquai-je.

— Je t’en prie, ne te considère pas comme prisonnier, me pria Ero Shan. Cela nous rendra tous deux malheureux, et le malheur n’est pas toléré à Havatoo.

— Je suis loin d’être malheureux, lui assurai-je. Au contraire, j’apprécie fort cette expérience, mais je ne comprends toujours pas de quel crime Nalte et moi sommes accusés pour que nous ayons été jugés afin de savoir si nous pouvions vivre.

— Ce n’était pas vous qui étiez jugés ; c’était votre hérédité, expliqua-t-il.

— Une réponse qui me laisse autant dans le noir qu’avant, lui assurai-je.



Nous étions entrés dans la maison tout en discutant, et je me retrouvai dans le plus charmant décor que j’eusse jamais vu.

Bon goût et bon jugement avaient manifestement présidé, non seulement à l’architecture de la maison, mais à son ornementation. De l’entrée, on avait vue sur les arbustes, sur les fleurs et sur les arbres d’un beau jardin au bout d’un large vestibule.

Ce fut dans ce jardin qu’Ero Shan me conduisit, puis dans une chambre qui donnait sur celui-ci.

— Tu y trouveras tout pour ton agrément et pour ton confort, dit-il. J’enverrai un homme pour te servir ; il sera courtois et efficace. Mais il sera également responsable de ta présence lorsqu’elle sera à nouveau exigée aux Laboratoires Centraux.

« Et maintenant, dit-il en s’asseyant sur une chaise près d’une fenêtre, laisse-moi tenter de répondre plus explicitement à ta dernière question.

« Havatoo et la race qui l’habite sont le résultat de générations de culture scientifique. À l’origine nous étions un peuple gouverné par des jongs héréditaires, que diverses factions cherchaient à dominer pour leur propre enrichissement et sans considération pour le bien-être du reste du peuple.

« Si nous avions un bon jong, qui avait aussi un caractère énergique, nous étions bien gouvernés ; autrement les politiciens nous gouvernaient mal. La moitié de nos citoyens vivaient dans la pire pauvreté, le vice, la saleté ; et ils se reproduisaient comme des mouches. Les classes supérieures, refusant de procréer des enfants dans un tel monde, diminuaient rapidement. Ignorance et médiocrité régnaient.

« Puis un grand jong monta sur le trône. Il abrogea toutes les lois existantes et le gouvernement et s’attribua les deux. Deux titres lui ont été conférés : l’un de son vivant, l’autre après sa mort. Le premier était Mankar le Sanguinaire ; le second, Mankar le Sauveur.

« C’était un grand guerrier et il avait la classe des guerriers derrière lui. Sans aucune pitié apparente, il élimina les politiciens et aux postes que nombre d’entre eux avaient occupés il plaça les plus grands esprits de Havatoo : physiciens, biologistes, chimistes et psychologues.

« Il encouragea la naissance d’enfants chez les gens que ces savants jugeaient aptes à en élever et il interdisit à tous les autres de procréer. Il veilla à ce que les personnes physiquement, moralement ou mentalement déficientes soient rendues incapables de mettre au monde leurs semblables, et aucun enfant déficient n’était autorisé à vivre.

« Puis, avant sa mort, il créa une nouvelle forme de gouvernement : un gouvernement sans lois et sans roi. Il abdiqua de son trône et remit les destinés de Havatoo à un quinquevirat qui se contente de guider et de juger.

« L’un de ces cinq hommes est un Sentar (biologiste), l’un un Ambad (psychologue), l’un un Kalto (chimiste), l’un un Kantum (physicien) et le dernier un Korgan (soldat). Ce quinquevirat est nommé Sanjong (littéralement : cinq rois) et l’aptitude à servir de ses membres est déterminée par des examens similaires à ceux que tu as passés. Ces examens ont lieu tous les deux ans. Tout citoyen peut s’y présenter ; tout citoyen peut devenir membre du Sanjong. C’est le plus grand honneur qu’un citoyen de Havtoo puisse obtenir, et il ne peut l’atteindre que grâce à de réels mérites.

— Et ces hommes font les lois et rendent la justice, remarquai-je.

Ero Shan secoua la tête.

— Il n’y a pas de lois à Havatoo, répondit-il. Durant les nombreuses générations qui se sont succédé depuis Mankar, nous avons cultivé une race de gens rationnels qui connaissent la différence entre le bien et le mal, et pour de telles gens, nulle règle de conduite n’est nécessaire. Le Sanjong ne fait que guider.

— Avez-vous des difficultés à trouver les hommes qu’il faut pour former le Sanjong ? questionnai-je.

— Absolument aucune. Il y a à Havatoo des milliers d’hommes capables de servir avec honneur et distinction. Il y a une tendance à produire des Sanjongs dans cinq des six classes en lesquelles le peuple de Havatoo est naturellement divisé.

« Lorsque tu seras plus familiarisé avec la cité, tu découvriras que la zone semi-circulaire face aux Laboratoires Centraux est divisée en cinq sections. La section voisine de la rivière et en amont des Laboratoires Centraux se nomme Kantum. C’est là que résident les physiciens. Il n’y a pas de distinctions de caste entre les physiciens et les cinq autres classes, mais comme ils vivent tous dans le même quartier et qu’ils s’intéressent aux mêmes choses, ils ont tendance à s’associer les uns avec les autres plutôt qu’avec les membres des autres classes. Le résultat est que le plus souvent ils s’accouplent entre eux : les lois de l’hérédité font le reste ; et la race des physiciens de Havatoo s’améliore constamment.

« Le quartier voisin est Kalto ; là vivent les chimistes. Le quartier central est Korgan, celui où je réside. Il est réservé à la classe des guerriers. Puis vient Ambad, la section où vivent les psychologues, et, enfin, Sentar, pour les biologistes, est au bord de l’eau, en aval des Laboratoires Centraux.

« Havatoo est disposée comme une demi-roue de charrette, avec les Laboratoires Centraux au moyeu. Les principales sections de la cité sont bordées par quatre demi-cercles concentriques. À l’intérieur du premier se trouve le centre urbain, où sont situés les Laboratoires Centraux ; c’est ce que j’ai nommé le moyeu. Entre celui-ci et le demi-cercle suivant se trouvent les cinq sous-districts que je viens de décrire. Entre ceux-ci et le troisième demi-cercle se trouve le plus grand quartier, nommé Yorgan ; c’est là qu’habitent les gens du commun. Et dans la quatrième section, un étroit ruban juste à l’intérieur du mur d’enceinte, se trouvent les échoppes, les marchés et les usines.

— Tout cela est fort intéressant, dis-je, et pour moi l’aspect le plus intéressant, c’est que la cité soit gouvernée sans lois.

— Sans lois faites par l’homme, me corrigea Ero Shan. Nous sommes gouvernés par des lois naturelles que connaissent intimement tous les gens intelligents. Bien sûr, occasionnellement, un citoyen commet un acte nuisible pour autrui ou pour la paix de la cité, car les gènes des caractéristiques mauvaises et non-conformistes n’ont pas tous été éliminés des cellules de tous les citoyens de Havatoo.

« Si quelqu’un commet un acte subversif pour les droits des autres ou pour le bien-être général de la communauté, il est jugé par un tribunal qui n’est pas embarrassé par les questions techniques ou par les précédents et qui, prenant en considération tous les faits du cas, y compris l’hérédité de l’accusé, parvient à une décision finale et sans appel.

— Cela semble plutôt sévère de punir un homme pour les actes de ses ancêtres, remarquai-je.

— Mais laisse-moi te rappeler que nous ne punissons pas, expliqua Ero Shan. Nous cherchons seulement à améliorer la race afin d’obtenir la plus grande mesure possible de bonheur et de satisfaction.

— Havatoo, sans gens mauvais dans ses murs, doit être une cité où la vie est idéale, dis-je.

— Oh, il y a quelques gens mauvais répondit Ero Shan, car il y a des gènes mauvais chez nous tous ; mais nous sommes une race très intelligente, et plus les gens sont intelligents, mieux ils sont capables de contrôler leurs mauvais penchants. Parfois des étrangers viennent à Havatoo, des hommes mauvais de la cité de l’autre rive. Comment ils y parviennent, c’est un mystère qui n’a jamais été résolu ; mais nous savons qu’ils viennent pour enlever un homme ou une femme de temps à autre. Parfois nous les attrapons, et lorsque c’est le cas nous les tuons. À de rares occasions, des nôtres commettent des crimes, généralement des crimes passionnels, mais parfois certains commettent un crime prémédité. Ces derniers sont une menace pour la race et ne sont pas autorisés à survivre et à transmettre leurs caractéristiques aux générations futures ou à influencer celle de maintenant par leurs mauvais exemples.

Comme il cessait de parler, un homme à la carrure très puissante apparut à la porte de la pièce.

— Tu m’as appelé, Korgan Sentar Ero Shan ? demanda-t-il.

— Entre, Herlak, dit Ero Shan. Puis il se tourna vers moi : Herlak te servira et te gardera jusqu’à ce que le résultat de l’examen soit annoncé. Tu trouveras en lui un compagnon efficace et agréable.

« Herlak, continua-t-il, s’adressant à mon garde, cet homme est étranger à Havatoo. Il vient de passer devant le comité d’examen. Tu seras responsable de lui jusqu’à ce que la décision du comité soit annoncée. Son nom est Carson Napier.

L’homme inclina la tête.

— Je comprends, dit-il.

— Vous dînerez tous deux avec moi dans une heure, annonça Ero Shan en s’en allant.

— Si tu désires te reposer avant le dîner, dit Herlak, il y a un divan dans la pièce voisine.

J’entrai et m’allongeai, et Herlak vint s’asseoir sur une chaise dans la même pièce. Il était évident qu’il n’allait pas me quitter des yeux. J’étais fatigué, mais pas ensommeillé ; et donc j’engageai la conversation avec Herlak.

— Es-tu employé dans la maison d’Ero Shan ? demandai-je.

— Je suis soldat dans l’unité qu’il commande, expliqua-t-il.

— Officier ?

— Non, simple soldat.

— Mais il t’a demandé de dîner avec lui. Dans mon monde les officiers ne partagent pas la société des simples soldats.

Herlak rit.

— Des conditions sociales similaires dominaient à Havatoo il y a des âges, dit-il, mais plus maintenant. Il n’y a pas de distinctions sociales. Nous sommes tous trop intelligents, trop cultivés et trop sûrs de nous pour avoir besoin de conventions artificielles afin de déterminer notre importance. Qu’un homme balaie la rue ou soit membre du Sanjong est moins important que la façon dont il remplit les devoirs de sa charge, sa moralité civique et sa culture.

« Dans une cité où tout le monde est intelligent et cultivé, tous les hommes sont forcément plus ou moins fréquentables, et un officier ne subit pas de perte d’autorité en partageant la société de ses hommes.

— Mais les soldats de profitent-ils pas de cette familiarité pour abuser de la courtoisie de leurs officiers ? m’enquis-je.

Herlak montra sa surprise.

— Pourquoi le feraient-ils ? demanda-t-il. Ils connaissent leur devoir tout comme l’officier connaît le sien ; et c’est le but de la vie de tout bon citoyen de faire son devoir, pas de s’y soustraire.

Je secouai la tête en pensant au gâchis que les Terriens avaient fait du gouvernement et de la civilisation en négligeant d’appliquer à la race humaine les règles simples qu’ils observent pour améliorer les races de chiens, de vaches et de cochons.

— Est-ce que les diverses classes se mêlent au point de se marier entre elles ? questionnai-je.

— Bien sûr, répondit Herlak. C’est ainsi que nous maintenons le haut niveau moral et mental du peuple. S’il en était autrement, les Yorgans dégénéreraient forcément tandis que les autres classes s’écarteraient tellement les unes des autres qu’en fin de compte elles n’auraient rien en commun, sans base de compréhension et d’estime mutuelles.



Nous discutâmes de maintes choses durant cette heure où nous attendions le dîner, et ce simple soldat de Havatoo discutait des sciences et des arts avec bien plus de clairvoyance et de goût que je n’en possédais moi-même. Je lui demandai s’il était particulièrement bien instruit et il dit que non – que tous les hommes et les femmes de Havatoo étaient pareillement éduqués jusqu’à un certain niveau, où une série d’examens élaborés déterminait la discipline pour laquelle ils étaient le mieux adaptés et où ils trouveraient le plus de bonheur.

— Mais où trouvez-vous des gens pour balayer les rues ? m’enquis-je.

— Tu parles comme si un opprobre pouvait s’attacher à cette discipline, fit-il, réprobateur.

— Mais c’est un travail que beaucoup de gens pourraient trouver désagréable, fis-je remarquer.

— Un travail nécessaire et utile n’est jamais désagréable pour l’homme le plus apte à le faire. Bien sûr, les gens extrêmement intelligents préfèrent le travail créatif, et donc ces tâches nécessaires mais plus ou moins mécaniques, qui entre parenthèses sont généralement exécutées à Havatoo au moyen d’appareils mécaniques, ne deviennent jamais l’attribution permanente d’un homme. N’importe qui peut les exécuter ; et donc chacun le fait à son tour – c’est-à-dire chacun dans la classe Yorgan. C’est sa contribution au bien-être public : un impôt payé en travail utile.

Alors une jeune fille vint nous appeler pour le dîner. C’était une très jolie jeune fille ; son vêtement en forme de sarong était en fine étoffe et ses bijoux d’une grande beauté.

— Une personne de la famille d’Ero Shan ? demandai-je à Herlak lorsqu’elle se fut retirée.

— Elle est employée dans sa maison, répondit Herlak. Korgan Sentar Ero Shan n’a pas de famille.

J’avais déjà entendu ce titre de Korgan Sentar attaché au nom d’Ero Shan et je m’étais interrogé sur sa signification. Les deux mots signifiaient guerrier biologiste, mais ils n’avaient pour moi pas de sens comme titre. J’interrogeai Herlak à ce sujet comme nous traversions le jardin en réponse à l’invitation à dîner.

— Le titre signifie qu’il est à la fois guerrier et biologiste ; il a passé les examens l’admettant dans les deux classes. Le fait qu’il est membre d’une des quatre autres classes en plus de Korgan fait de lui un officier, éligible pour le titre. Et, crois-moi, il faut un homme brillant pour réussir l’examen d’entrée à l’une des classes scientifiques, car il doit se montrer honorable même dans les trois catégories où il ne cherche pas à s’élever.

Herlak me conduisit dans une grande salle où je vis Ero Shan, trois autres hommes et six femmes qui riaient et discutaient. Il y eut un soupçon de silence lorsque nous entrâmes dans la pièce et des regards intéressés furent lancés dans ma direction. Ero Shan s’avança à ma rencontre, puis me présenta aux autres.

J’aurais dû apprécier ce dîner, avec ses mets merveilleux et sa pétillante conversation, et la bonté que me témoignaient les autres convives, mais je ne pouvais chasser de mon esprit le soupçon que leur bienveillance était peut-être motivée par la pitié – qu’ils partageaient peut-être mes doutes quant à ma capacité à passer le test héréditaire.

Ils savaient, tout comme moi, que l’ombre de la mort planait sur moi. Je pensais à Duare et espérais qu’elle était en sécurité.



CHAPITRE XV

LE JUGEMENT

Herlak dormit sur un divan près de moi cette nuit-là. Je le nommai « veilleur de la mort » et il fut assez poli pour paraître apprécier ma petite plaisanterie.

Ero Shan, Herlak et moi prîmes le petit déjeuner ensemble le lendemain matin. La jeune fille qui nous avait appelés pour le dîner le soir précédent nous servait. Elle était d’une beauté si rayonnante que c’en était presque embarrassant ; j’avais le sentiment que c’était moi qui aurais dû la servir. Elle était jeune, mais en fait tous les gens que j’avais vus à Havatoo semblaient jeunes.

Bien sûr, je n’en étais pas très surpris, car je connaissais le sérum de longévité mis au point par les savants d’Amtor. Moi-même j’avais été immunisé contre la vieillesse. Mais je fis négligemment une remarque à ce sujet à Ero Shan.

— Oui, dit-il, nous pourrions vivre éternellement si le Sanjong le décrétait. Du moins nous ne mourrions pas de vieillesse ou de maladie, mais ils en ont décrété autrement. Notre sérum donne une immunité pour deux ou trois cents ans, selon la constitution naturelle de chaque individu. Lorsqu’il cesse d’être efficace, la mort vient rapidement. En règle générale, nous l’anticipons lorsque nous voyons la fin venir.

— Mais pourquoi ne pas vivre éternellement ? m’enquis-je.

— Il était manifeste que si nous vivions éternellement le nombre d’enfants autorisés serait trop réduit pour résulter en une amélioration appréciable de la race, et donc nous avons refusé l’immortalité dans l’intérêt des futures générations de tout Amtor.

Comme nous finissions le petit déjeuner, on apporta à Ero Shan un message l’informant de me conduire immédiatement au comité d’examen ; et peu après, accompagnés de Herlak, nous montâmes dans la voiture d’Ero Shan et descendîmes la Korgan Lat, ou Avenue des Guerriers, en direction des Laboratoires Centraux qui se dressent au centre urbain de Havatoo.

Ero Shan et Herlak furent tous deux inhabituellement silencieux et graves durant le trajet, et je sentais qu’ils prévoyaient le pire pour moi. Et je ne peux dire que j’étais particulièrement optimiste, même si ce qui m’attendait était le moindre de mes soucis ; c’était à Duare que je pensais, à Duare et à Nalte.

Les majestueux édifices gouvernementaux, les Sera Tartum, ou Laboratoires Centraux, comme on les appelle, paraissaient magnifiques dans le somptueux décor du Mankar Pol, le parc qui porte le nom du dernier grand jong de Havatoo, comme nous entrions pour faire halte devant le bâtiment où j’avais été examiné le jour précédent.

Nous n’eûmes pas à attendre une fois entrés dans le bâtiment, car on nous conduisit aussitôt en présence du comité d’examen. Leur visage grave annonçait de mauvaises nouvelles, et je me préparai au pire. Des plans d’évasion se bousculaient dans mon esprit, mais quelque chose me disait que ces gens faisaient les choses si bien et étaient si efficaces qu’il ne serait pas possible d’échapper au sort, quel qu’il fût, qu’ils décréteraient pour moi.

Kantum Shogan, chef du comité, m’invita à m’asseoir ; et je pris une chaise face aux cinq augustes examinateurs. Ero Shan s’assit à ma droite, Herlak à ma gauche.

— Carson Napier, commença Kantum Shogan, l’examen que nous t’avons fait subir montre que tu n’es pas dénué de mérites. Physiquement, tu approches cette perfection que notre race cherche constamment à atteindre ; intellectuellement, tu es vif mais mal entraîné : tu n’as pas de culture. Même si l’on pouvait y remédier, j’ai le regret de t’informer que tu possèdes des défauts psychologiques innés qui, s’ils étaient transmis à une progéniture ou si on les laissait contaminer d’autres personnes par des contacts avec toi, causeraient un tort inestimable aux futures générations.

« Tu es l’infortunée victime de refoulements, de complexes et de peurs hérités. Dans une large mesure, tu t’es hissé au-dessus de ces caractéristiques destructives, mais les chromosomes de tes cellules reproductrices sont gorgés de ces gènes mauvais, constituant une menace potentielle pour les générations à venir.

« C’est donc avec un profond regret que nous devons conclure qu’il est mieux pour les intérêts de l’humanité de t’éliminer.

— Puis-je demander, m’enquis-je, de quel droit vous décidez si je dois vivre ou non ? Je ne suis pas citoyen de Havatoo. Je ne suis pas venu à Havatoo de mon propre gré. Si…

Kantum Shogan leva une main pour réclamer le silence.

— Je répète, dit-il, que nous regrettons cette nécessité, mais il n’y a rien de plus à dire sur le sujet. Tes mérites ne sont pas suffisants pour contrebalancer tes défauts innés. C’est désolant, mais bien sûr il ne faut pas que Havatoo en souffre.

Ainsi j’allais mourir. Après ce que j’avais traversé, cela frisait le ridicule que je doive mourir aussi banalement, simplement parce qu’un de mes ancêtres avait manqué de discernement pour sélectionner son épouse. Et faire tout ce chemin juste pour mourir. Cela me fit sourire.

— Pourquoi souris-tu ? interrogea un membre du comité. La mort te semble-t-elle une chose amusante ? Où souris-tu parce que tu comptes échapper à la mort grâce à quelque ruse ?

— Je souris, répondis-je, alors que peut-être je devrais pleurer – pleurer à la pensée de tout le travail, le savoir et l’énergie gaspillés pour me transporter sur plus de cinquante-huit millions de kilomètres simplement pour trouver la mort parce que cinq hommes d’un autre monde croient que j’ai hérité de quelques mauvais gènes.

— Cinquante-huit millions de kilomètres ! s’exclama un membre du comité ; et un autre…

— Un autre monde. Que veux-tu dire ?

— Je veux dire que je suis venu d’un autre monde, distant de cinquante-huit millions de kilomètres d’Amtor, répondis-je. Un monde bien plus avancé que le vôtre par certains aspects.

Les membres du comité se dévisagèrent. J’entendis l’un faire une remarque à un autre :

— Cela confirme la théorie que nombre d’entre nous ont longtemps soutenue.

— Fort intéressant et pas improbable, dit un autre.

— Tu dis qu’Amtor n’est pas le seul monde ? demanda Kantum Shogan. Qu’il y en a un autre ?

— Les cieux sont pleins de mondes, répondis-je. Votre monde et le mien et au moins sept autres mondes tournent autour d’une grande boule de gaz enflammés que nous appelons un soleil, et ce soleil avec ses mondes ou planètes se nomme un système solaire. Le vide illimité des cieux est constellé d’innombrables soleils, dont beaucoup sont les centres d’autres systèmes solaires ; et nul ne sait combien de mondes il y a.

— Attends ! dit Kantum Shogan. Tu en as dit assez pour suggérer que l’examen que nous t’avons fait subir a peut-être été défectueux en ce sens qu’il présumait que nous possédions la somme totale du savoir humain disponible. Maintenant il apparaît que tu possèdes peut-être des connaissances d’une importance assez vaste pour contrebalancer tes défauts biologiques innés.

« Nous te questionnerons davantage au sujet de la théorie que tu as exposée et entre-temps l’exécution de notre sentence est suspendue. Notre décision finale quant à ton avenir dépendra de l’issue de ce nouvel interrogatoire. La science ne peut négliger aucune source possible de savoir et, si ta théorie est solide et ouvre un nouveau domaine à la science, tu seras libre de profiter à vie de Havatoo ; et les honneurs ne te seront pas ménagés.

Même si j’étais sortis diplômé avec les honneurs d’un collège de haut niveau intellectuel, j’étais conscient, en présence de ces surhommes de science, que ce que Kantum Shogan avait dit de moi était vrai. Comparé à eux, j’étais médiocrement instruit et sans culture. Mes licences étaient sans valeur, mon diplôme un simple bout de papier. Mais dans un domaine de la science je les surpassais et, tandis que je leur expliquais le Système Solaire et leur en dessinais des diagrammes, je vis le vif intérêt et la rapidité de compréhension avec lesquels ils saisissaient tout ce que je disais.

À présent, pour la première fois, ils écoutaient une explication du phénomène du passage du jour à la nuit et de la nuit au jour, des saisons, des marées. Leur vision étant limitée par les couches nuageuses qui enveloppent constamment Vénus, ils n’avaient rien pu voir sur quoi baser une théorie planétaire ; et donc il n’est pas étrange que l’astronomie fût une science inconnue d’eux, que le Soleil et les étoiles n’existaient pas en ce qui les concernait.

Pendant des heures ils m’écoutèrent et m’interrogèrent ; puis ils demandèrent à Ero Shan et à Herlak de se retirer avec moi dans une antichambre et d’y attendre que l’on nous reconvoquât.

Nous n’eûmes pas à attendre longtemps. Moins de quinze minutes après, on nous rappela devant le comité.

— Notre opinion unanime, annonça Kantum Shogan, est que ta valeur pour l’humanité contrebalance largement le danger que lui font courir tes défauts innés. Tu vas vivre et jouir de la liberté de Havatoo. Tes obligations consisteront à enseigner aux autres cette nouvelle science que tu nommes astronomie et à l’appliquer pour le bien de l’humanité.

« Comme tu es maintenant le seul membre de ta classe, tu peux vivre dans la section de la cité de ton choix. Tes commandes de tout ce qu’il te faut pour tes besoins personnels et pour le progrès de ton département seront honorées par le Sera Tartum.

« Pour le moment, je te recommande de prendre pour guide Korgan Sentar Ero Shan, puisque tu es étranger à Havatoo et que tu désireras te familiariser avec nos us et coutumes.

Sur ce, il nous congédia.

— Avant de partir, puis-je demander ce qu’est devenue la jeune fille, Nalte, qui est arrivée avec moi hier ? m’enquis-je.

— Elle a été jugée digne de rester dans la section Yorgan de Havatoo, répondit-il. Lorsque ses devoirs auront été définitivement définis et qu’on lui aura attribué un lieu de résidence, je te ferai savoir où tu pourras la trouver.

Ce fut avec un sentiment de soulagement que je quittai le Sera Tartum avec Ero Shan et Herlak. Nalte était saine et sauve, et moi aussi. Maintenant, si seulement je pouvais trouver Duare !

Je passai ensuite plusieurs jours à me familiariser avec la cité et à acheter les choses dont j’avais besoin, qui toutes me furent conseillées par Ero Shan. Parmi celles-ci il y avait une voiture. C’était très facile : tout ce que j’avais à faire était de signer un reçu.

— Mais quel contrôle ont-ils sur mes dépenses ? demandai-je à mon ami. Je ne sais même pas combien a été mis à mon crédit.

— Pourquoi contrôleraient-ils ce que tu dépenses ? demanda-t-il.

— Mais je pourrais être malhonnête. Je pourrais acheter des choses dont je n’ai pas besoin pour les revendre.

Ero Shan rit.

— Ils savent que tu ne le feras pas m’assura-t-il. Si le psychologue qui t’a examiné n’avait pas su que tu étais un homme honorable, même tes connaissances en astronomie ne t’auraient pas sauvé ; c’est un vice que nous ne tolérerons pas à Havatoo. Lorsque Mankar a exterminé les corrompus et les méchants, il a presque totalement éliminé ces races à Havatoo et, au cours des nombreuses générations humaines qui l’ont suivi, nous avons réussi à parachever l’œuvre qu’il avait entamée. Il n’y a pas d’homme malhonnête à Havatoo.

Je parlais souvent de Duare à Ero Shan. Je voulais traverser le fleuve pour la rechercher à Kormor, mais il me persuada que ce serait du suicide d’essayer. Et, vu que je n’avais aucune raison de croire qu’elle était là-bas, j’abandonnai l’idée à contrecœur.

— Si j’avais un avion, dis-je, je trouverais un moyen de fouiller Kormor.

— Qu’est-ce qu’un avion ? questionna Ero Shan ; et, lorsque je le lui expliquai, il fut fort intéressé, car l’aviation n’a jamais été développée sur Amtor, du moins dans les régions que je connaissais.

L’idée intrigua mon compagnon à tel point qu’il ne pouvait guère parler d’autre chose. J’expliquai les divers types d’appareils plus lourds et plus légers que l’air et décrivis la fusée dans laquelle j’avais traversé l’espace entre la Terre et Vénus. Dans la soirée, il me fit dessiner les divers modèles que j’avais décrits. Son intérêt semblait devenir une obsession.

Un soir, en revenant à la maison que je partageais à présent avec Ero Shan, je trouvai un message qui m’attendait. Il provenait d’un sous-secrétaire du comité d’examinateurs et me donnait l’adresse de la maison où Nalte vivait. Comme j’étais à présent familiarisé avec la cité, je partis dans ma voiture après le dîner pour rendre visite à Nalte. J’y allai seul car Ero Shan avait d’autres engagements.

Je trouvai la maison où vivait Nalte dans la section Korgan, sur une rue tranquille non loin de la Korgan Lat, l’Avenue des Guerriers. La maison était occupée par des femmes qui nettoyaient les écoles préparatoires sur la Korgan Lat voisine. L’une d’elles m’accueillit et dit qu’elle allait appeler Nalte ; puis elle me conduisit dans une salle de séjour où se trouvaient huit ou dix femmes. L’une jouait d’un instrument de musique, les autres peignaient, brodaient ou lisaient.

À mon entrée elles interrompirent leurs occupations et m’accueillirent aimablement.

Il n’y en avait pas une parmi elles qui ne fût belle, et toutes étaient intelligentes et cultivées. C’étaient là les femmes de ménage de Havatoo : l’élevage sélectif avait fait pour les gens de Havatoo ce qu’il avait fait pour nos vaches laitières de concours ; il les avait tous fait progresser vers la perfection.

Nalte fut heureuse de me voir, et comme je désirais la rencontrer seule, je lui demandai de faire une promenade avec moi.

— Je suis heureux que tu aies passé ton examen avec succès, dis-je comme nous démarrions vers la Korgan Lat.

Nalte eut un rire joyeux.

— Je suis passée de justesse, avoua-t-elle. Je me demande ce qu’ils diraient là-bas à Andoo s’ils savaient que moi, la fille de leur Jong, j’étais considérée seulement apte à briquer les parquets à Havatoo. Et à nouveau elle rit gaiement. Il était visible que sa fierté n’avait pas souffert de ses attributions. Mais après tout, continua-t-elle, c’est un grand honneur d’être considérée apte à rester à n’importe quel niveau chez une telle race de surhommes.

« Et toi. Je suis très fière de toi, Carson Napier, car on m’a dit que tu avais été élevé à un haut poste parmi eux.

Ce fut alors mon tour de rire.

— Je n’ai pas du tout réussi l’examen, avouai-je. J’aurais été éliminé si je n’avais connu une science inconnue sur Amtor. Ce fut plutôt une secousse pour mon amour-propre.

Nous suivîmes la Korgan Lat, traversant le grand parc public et le terrain de parade au centre duquel se dresse un magnifique stade, et nous continuâmes jusqu’à l’Avenue des Portes qui forme un grand arc de cercle de presque treize kilomètres longeant la muraille extérieure de Havatoo du côté des terres.

C’est là que se trouvent les usines et les échoppes dans le secteur compris entre l’Avenue des Portes et la Yorgan Lat, une large avenue un demi-kilomètre à l’intérieur de la muraille, toutes les principales échoppes étant situées le long de l’Avenue des Portes. L’avenue et les magasins étaient brillamment éclairés, la chaussée fourmillait de véhicules et les passerelles au niveau des premiers étages étaient pleines de piétons.

Nous parcourûmes deux fois l’avenue sur toute sa longueur, savourant la vie et la beauté du tableau ; puis nous rentrâmes dans un des parcs de stationnement auxquels est consacrée la totalité du niveau du sol sur les artères principales, et nous fûmes emportés par un ascenseur jusqu’au niveau supérieur.

Là, des échoppes présentaient leurs marchandises dans des vitrines, tout comme c’est la coutume dans les cités américaines ; mais nombre des étalages visaient seulement à réjouir l’œil plutôt qu’à attirer l’attention sur les marchandises en vente à l’intérieur.

Les savants de Havatoo ont mis au point une lumière qui est à la fois brillante et douce, avec laquelle ils obtiennent des effets impossibles à atteindre avec nos méthodes d’éclairage relativement rudimentaires. Nulle part la source de lumière n’est apparente ; elle ne plaque pas d’ombres et n’émet aucune chaleur. D’ordinaire elle ressemble à la lumière solaire, mais elle peut aussi produire de douces nuances pastel aux teintes variées.

Lorsque nous eûmes savouré le spectacle pendant une heure, nous mêlant à la foule heureuse sur les passerelles, je fis quelques petits achats, dont un cadeau pour Nalte ; puis nous regagnâmes ma voiture et je ramenai ma compagne chez elle.



Le lendemain matin, j’étais occupé à organiser mes classes d’astronomie, et ceux qui désiraient s’inscrire étaient si nombreux que je devais organiser plusieurs grandes classes ; et comme quatre heures seulement par jour sont d’ordinaire consacrées au travail, de quelque nature qu’il soit, il était évident que je devrais d’abord consacrer mon temps à former des instructeurs, si la nouvelle science devait être exposée à tous les habitants intéressés.

J’étais très flatté par la qualité des premiers inscrits. Non seulement il y avait des savants et des soldats des cinq premières classes de Havatoo, mais tous les membres du Sanjong, le quinquevirat régnant de Havatoo, étaient inscrits. La soif de ces gens pour le savoir utile était insatiable.

Peu après midi, mon travail du jour étant terminé, je fus convoqué chez Korgan Kantum Mohar, le guerrier-physicien qui avait organisé l’examen de Nalte et le mien le jour où Ero Shan nous avait conduits dans la cité.

Je ne pouvais que me demander ce qu’il voulait de moi. Se pouvait-il que je doive subir un autre examen ? Toujours, je crois, je lierai le nom de Mohar aux examens.

Lorsque j’entrai dans son bureau du Sera Tartum, il m’accueillit avec les mêmes manières aimables qui avaient caractérisé son attitude le jour où il m’avait dit que l’on allait m’examiner pour déterminer si je serais ou non autorisé à vivre ; et donc sa courtoisie n’était pas entièrement rassurante.

— Viens par ici et assieds-toi près de moi, dit-il. J’ai ici quelque chose dont j’aimerais discuter avec toi.

Prenant place près de lui, je vis, étalés sur son bureau, les croquis d’avions que j’avais faits pour Ero Shan.

— Ces choses-là, dit-il en désignant les croquis, m’ont été apportées par Ero Shan, qui me les a expliquées de son mieux. Il était tout excité et enthousiaste à leur sujet, et je dois avouer qu’il m’a communiqué un peu de son enthousiasme. Je suis très intéressé et j’aimerais en savoir plus sur ces vaisseaux qui voyagent dans les airs.

Pendant une heure je lui parlai et répondis à ses questions. Je m’appesantis surtout sur les réussites pratiques de l’aéronautique – les longs vols, les grandes vitesses, les usages qu’on avait trouvés pour ces vaisseaux en temps de paix et en temps de guerre.

Korgan Kantum Mohar était fort intéressé. Les questions qu’il posait révélaient l’esprit du scientifique exercé ; et la dernière celui du soldat, de l’homme d’action.

— Peux-tu construire un de ces vaisseaux pour moi ? demanda-t-il.

Je lui dis que oui, mais qu’il faudrait de longues expérimentations pour adapter leurs moteurs et leurs matériaux aux nécessités d’un avion réussi.

— Tu as deux ou trois cents ans, dit-il avec un sourire, et les ressources d’une race de savants. Les matériaux que nous ne possédons pas actuellement, nous pouvons les produire ; rien n’est impossible pour la science.



CHAPITRE XVI

ATTAQUE NOCTURNE

On me donna une usine près de la Porte des Physiciens, au bout de la Kantum Lat. Je choisis ce lieu parce qu’il y avait de l’autre côté de cette porte une plaine qui ferait un excellent terrain d’atterrissage, et aussi afin que je puisse faire assembler mon avion une fois terminé là où il pourrait être aisément conduit hors de la cité sans trop gêner la circulation.

Sur le conseil des membres du Sanjong, qui portaient un vif intérêt à la fois à cette nouvelle entreprise aéronautique et à la science, pour eux nouvelle, de l’astronomie, je partageai mon temps entre les deux.

Mon temps était complètement occupé et je travaillais bien plus que les habituelles quatre heures par jour. Mais j’aimais mon travail, surtout la construction de l’avion ; et je me laissais aller à rêver tout éveillé d’explorer Vénus dans mon propre vaisseau.

Le peuple de Havatoo met l’accent sur le besoin de se détendre et de se distraire, et Ero Shan m’éloignait constamment de ma table à dessin ou de mes conférences avec le corps d’assistants qui avait été mis à ma disposition par Mohar pour me conduire à une chose ou à une autre.

Il y avait des théâtres, des expositions d’art, des conférences, des opérettes, des concerts et des jeux de diverses natures dans des gymnases et dans le grand stade. Nombre de leurs jeux sont extrêmement dangereux, et blessures et mort les accompagnent souvent. Dans le grand stade, au moins une fois par mois, des hommes luttent contre des bêtes féroces ou se battent à mort, et une fois par an se joue le grand jeu de guerre. Ero Shan, Gara Lo, l’ami d’Ero Shan, Nalte et moi assistâmes ensemble au jeu de cette année. Pour Nalte et moi, c’était tout nouveau ; nous ne savions pas à quoi nous attendre.

— Probablement assisterons-nous à une présentation de merveilles scientifiques dont seuls les hommes de Havatoo sont capables, lui suggérai-je.

— Je n’ai pas la moindre idée de ce que ce sera, répondit-elle. Personne ne veut m’en parler. Ils disent : « Attends de voir. Tu seras électrisée comme jamais auparavant. ».

— Le jeu est sans doute axé sur l’usage des instruments scientifiques les plus modernes de guerre et de stratégie, hasardai-je.

— Eh bien, remarqua-t-elle, nous n’allons pas tarder à le savoir. Les jeux sont sur le point de commencer.

Le grand stade, d’une capacité de deux cent mille personnes, était plein à craquer. Il était magnifique, avec les costumes et les bijoux des femmes et les élégants habillements des hommes, car l’intelligence de Havatoo accorde leur pleine valeur à la beauté et à l’art. Mais de tout ce qui contribuait à créer ce splendide spectacle, il n’y avait rien de plus exceptionnel que la beauté divine des gens eux-mêmes.

Soudain un cri monta, un rugissement, de bienvenue :

— Ils arrivent ! Les guerriers !

Sur le terrain, aux deux extrémités, deux cents hommes s’avancèrent ; cent hommes nus à l’exception de pagnes blancs à une extrémité du terrain, cent hommes avec des pagnes rouges à l’autre extrémité.

Ils portaient des épées courtes et des boucliers. Un moment, ils restèrent inactifs, en attente ; puis deux petites voitures furent conduites sur le terrain. Chacune contenait un chauffeur et une jeune femme.

Une des voitures était rouge, l’autre blanche. La voiture rouge se joignit au contingent portant les pagnes rouges, la voiture blanche aux blancs.

Lorsqu’elles furent en place, les deux factions défilèrent autour du terrain dans le sens des aiguilles d’une montre. Lorsqu’elles passèrent devant les tribunes, les gens poussèrent des acclamations, des cris d’encouragement et des vivats, et lorsque les guerriers eurent achevé leur tour d’honneur, ils reprirent leur place.

Bientôt une trompette sonna, et les rouges et les blancs se rapprochèrent. À présent, leurs formations s’étaient modifiées. Il y avait un groupe de tête et une arrière-garde, avec des troupes de flanc de chaque côté. Les voitures restèrent à l’arrière, juste devant l’arrière-garde. Sur les marchepieds qui entouraient les voitures se trouvaient plusieurs guerriers.

Je me penchai vers Ero Shan :

— Résume-nous l’idée du jeu, le priai-je, afin que nous puissions mieux le comprendre et l’apprécier.

— C’est simple, répondit-il. Ils combattent pendant quinze virs (l’équivalent de soixante minutes terriennes) et l’équipe qui capture le plus de fois la reine des adversaires est le vainqueur.

J’ignore à quoi je m’attendais, mais certes pas à ce qui s’ensuivit. Les rouges formèrent un triangle au sommet pointé vers les blancs, puis ils chargèrent. Dans la mêlée qui suivit, je vis trois hommes tués et plus d’une douzaine blessés, mais les blancs conservèrent leur reine.

Lorsqu’une reine était serrée de trop près, sa voiture faisait demi-tour et fuyait, l’arrière-garde s’avançant pour repousser l’ennemi. La marée de la bataille déferlait et refluait sur le terrain. Parfois les blancs semblaient sur le point de capturer la reine rouge, puis la leur était en danger. Il y eut nombre de duels individuels et une démonstration de merveilleux combats à l’épée d’un bout à l’autre.

Mais toute l’affaire paraissait si peu en harmonie avec tout ce que j’avais jusque-là vu à Havatoo que je ne pouvais y trouver aucune explication. C’était là le plus haut type de culture et de civilisation que l’homme pût imaginer qui retournait soudain à la barbarie. C’était inexplicable. Et le plus étrange de tout cela, c’était le plaisir presque sauvage avec lequel les gens regardaient ce sanglant spectacle.

Je dois avouer que je le trouvai passionnant, mais je fus heureux lorsque ce fut fini. Seule une reine fut capturée durant tout le jeu. Tout à la fin, la reine blanche tomba entre les mains des rouges, mais seulement après que le dernier de ses défenseurs fût tombé.

Sur les deux cents hommes qui prirent part au jeu, nul n’en sortit sans blessure ; cinquante furent tués sur le terrain, et j’appris plus tard que dix autres étaient morts des suites de leurs blessures.

Tandis que nous revenions du stade vers notre maison, je demandai à Ero Shan comment un spectacle aussi sauvage et brutal pouvait être toléré, qui plus est apprécié, par les habitants raffinés et cultivés de Havatoo.

— Nous avons peu de guerres, répondit-il. Pendant des âges, la guerre a été l’état naturel de l’homme. Elle permettait d’extérioriser l’esprit d’aventure qui fait partie de son héritage. Nos psychologues ont découvert que l’homme a besoin d’un exutoire à ce besoin séculaire. S’il ne lui est pas donné par les guerres ou par des jeux dangereux, il le cherchera dans l’exécution de crimes ou dans des querelles avec ses semblables. Il vaut mieux qu’il en soit ainsi. Sans cela, l’homme stagnerait, il mourrait d’ennui.



Je travaillais à présent sur mon avion avec le plus vif enthousiasme, car je voyais prendre rapidement forme un appareil comme, je le crois vraiment, on ne pourrait en construire nulle part ailleurs dans l’univers qu’à Havatoo. Là, j’avais à ma disposition des matériaux que seuls les chimistes de Havatoo pouvaient produire : du bois synthétique, de l’acier et des tissus qui alliaient une résistance et une durabilité incalculables à un poids négligeable.

J’avais aussi l’élément vik-ro, inconnu sur Terre, et la substance lor pour fournir le carburant de mon moteur. L’action de l’élément vik-ro sur l’élément yor-san, qui est contenu dans la substance lor, a pour résultat l’absolue annihilation du lor. On peut se faire une idée de la quantité d’énergie ainsi libérée en considérant le fait qu’il y a dix-huit mille millions de fois plus d’énergie libérée par l’annihilation d’une tonne de charbon que par sa combustion. Le carburant pour la durée de vie de mon appareil pouvait tenir dans la paume de ma main, et avec les matériaux qui entraient dans sa construction, la durée de vie probable de l’appareil, calculée par les physiciens travaillant dessus, serait d’environ cinquante ans. Pouvez-vous vous étonner que j’attendais avec impatience que soit achevé un si merveilleux appareil ? Avec lui je trouverais sûrement Duare.

Enfin il fut terminé ! Je passai le dernier après-midi à le vérifier soigneusement avec mon grand corps d’assistants. Le lendemain, on le sortirait pour mon vol d’essai. Je savais que ce serait un succès. Tous mes assistants le savaient ; c’était une certitude scientifique qu’il devait voler. Ce soir-là, je décidai de me consacrer à un peu de détente ; et j’appelai Nalte par le système de communication sans fil, sans transmetteur, sans récepteur, qui est une des merveilles de Havatoo. Je lui demandai si elle voulait dîner avec moi et elle accepta avec un empressement et un plaisir qui me réchauffèrent le cœur.

Nous dînâmes dans un petit jardin public sur le toit d’un bâtiment à l’angle de la Yorgan Lat et de la Havatoo Lat, juste derrière le mur de la rivière.

— C’est agréable de te revoir, dit Nalte. Cela faisait longtemps. On ne s’est pas vus depuis les jeux de guerre. Je croyais que tu m’avais oubliée.

— Loin de là, lui assurai-je ; mais j’ai travaillé jour et nuit sur mon vaisseau aérien.

— J’en ai entendu parler, dit-elle, mais aucun de ceux avec qui j’ai discuté ne semblait y comprendre grand-chose. Qu’est-ce que c’est au juste et qu’est-ce qu’il fera ?

— C’est un vaisseau qui vole dans l’air plus vite qu’un oiseau, répondis-je.

— Mais à quoi servira-t-il ? demanda-t-elle.

— Il transportera les gens rapidement et sans risque d’un lieu à l’autre, expliquai-je.

— Tu ne veux pas dire que des gens voyageront dedans ! s’écria-t-elle.

— Mais bien sûr que si ; pourquoi l’aurais-je construit, autrement ?

— Mais qu’est-ce qui le maintiendra en l’air ? Battra-t-il des ailes comme un oiseau ?

— Non ; il planera comme un oiseau aux ailes immobiles.

— Mais comment traverseras-tu les forêts où les arbres poussent dru ?

— Je volerai au-dessus des forêts.

— Si haut ? Oh, ce sera dangereux ! s’écria-t-elle. Je t’en prie, ne monte pas là-dedans, Carson !

— Ce sera très sûr, lui assurai-je. Bien plus sûr que d’affronter les dangers des forêts à pied. Ni fauves ni hommes ne peuvent faire de mal au voyageur en avion.

— Mais tu te rends compte : être là-haut au-dessus des arbres ! dit-elle avec un petit frisson.

— Je volerai encore plus haut que ça, lui dis-je. Je volerai au-dessus des plus hautes montagnes.

— Mais tu ne voleras jamais au-dessus des grands arbres d’Amtor ; je le sais.

Elle faisait allusion aux arbres géants dont les cimes se dressent à quinze cents mètres au-dessus de la surface d’Amtor pour boire l’humidité de l’enveloppe nuageuse interne.

— Oui ; peut-être volerai-je même au-dessus d’eux, répondis-je, mais je dois avouer que voler en aveugle dans ce banc de nuages épais ne me tente pas.

Elle secoua la tête.

— J’aurai peur chaque fois que je saurai que tu es là-haut dans cet engin.

— Oh non, pas lorsque tu seras familiarisée avec lui. Un jour prochain, je t’emmènerai avec moi.

— Pas moi !

— Nous pourrions voler jusqu’à Andoo, dis-je. J’y pense depuis que j’ai commencé à construire l’avion.

— Andoo ! s’exclama-t-elle. Ma patrie ! Oh, Carson, si seulement nous pouvions !

— Mais nous pouvons… c’est-à-dire, si nous réussissons à trouver Andoo. Cet avion nous conduira partout. Si nous pouvions emporter assez de nourriture et d’eau, nous pourrions rester en l’air pendant cinquante ans, et il ne faudra certainement pas aussi longtemps pour trouver Andoo.

— Je me plais ici à Havatoo, dit-elle songeuse, mais après tout la patrie est la patrie. Je veux revoir mon peuple, mais j’aimerais revenir à Havatoo. C’est-à-dire si…

— Si quoi ? demandai-je.

— Si tu restes ici.

Je me penchai sur la table et lui serrai la main.

— Nous avons été de très bons amis, n’est-ce pas, Nalte ? Tu me manquerais terriblement si je pensais que je ne devrais plus te revoir.

— Je crois que tu es le meilleur ami que j’aie jamais eu, dit-elle ; puis elle leva rapidement les yeux vers moi et rit. Sais-tu… continua-t-elle, mais elle s’interrompit soudain et baissa les yeux, tandis qu’une légère rougeur montait à ses joues.

— Je sais quoi ? m’enquis-je.

— Eh bien, je ferais mieux de tout avouer. Pendant longtemps, j’ai pensé que je t’aimais.

— Cela aurait été un grand honneur, Nalte.

— J’ai essayé de le cacher parce que je savais que tu aimais Duare. Et à présent, récemment, Ero Shan est venu me voir, et je sais qu’auparavant j’ignorais ce qu’était l’amour.

— Tu aimes Ero Shan ?

— Oui.

— J’en suis content. C’est un type splendide. Je sais que vous serez tous deux heureux.

— Cela pourrait être vrai s’il n’y avait une chose, dit-elle.

— Et qu’est-ce que c’est ?

— Ero Shan ne m’aime pas.

— Comment le sais-tu ? Je ne vois pas comment il pourrait s’en empêcher. Si je n’avais pas connu Duare…

— S’il m’aimait, il me le dirait, m’interrompit-elle. Parfois je pense qu’il croit que je t’appartiens. Nous sommes arrivés ici ensemble, tu sais, et nous avons été souvent ensemble depuis. Mais à quoi bon spéculer. S’il m’aimait il ne pourrait pas le cacher.

Nous avions fini notre dîner, et je suggérai que nous nous promenions un moment dans la cité en voiture avant d’aller à un concert.

— Marchons un peu au lieu de prendre la voiture, suggéra Nalte ; et, comme nous nous levions de table : Que la vue est belle d’ici !

Sous l’étrange luminescence de la nuit amtorienne, l’étendue de la grande rivière s’étirait jusqu’à se fondre dans le flou en amont et en aval de la cité, tandis que sur la berge opposée la ténébreuse Kormor n’était qu’une tache plus sombre dans l’obscurité de la nuit, avec çà et là quelques lumières ténues luisant faiblement par contraste avec la brillante Havatoo qui s’étalait à nos pieds.

Nous suivîmes la passerelle longeant la Havatoo Lat jusqu’à une étroite rue transversale qui s’éloignait de la rivière.

— Tournons ici, dit Nalte. J’ai envie de lumières calmes et ténues cette nuit, pas de la brillance et de la foule de la Havatoo Lat.

La rue où nous obliquâmes était dans la section Yorgan de la cité ; elle n’était que faiblement éclairée et la passerelle était déserte. C’était une rue calme et paisible, même comparée aux avenues principales peu bruyantes de Havatoo, où les bruits discordants sont inconnus.

Nous ne nous étions que peu éloignés de la Havatoo Lat lorsque j’entendis une porte s’ouvrir derrière nous et des bruits de pas sur la passerelle. Je ne prêtai pas attention à l’affaire ; en fait, j’eus à peine le temps d’y prêter attention que quelqu’un me saisissait brutalement par derrière et, pivotant, je vis un autre homme empoigner Nalte, lui plaquer une main sur la bouche et l’entraîner par la porte d’où le duo était venu.



CHAPITRE XVII

LA CITÉ DES MORTS

Je tentai d’échapper à l’homme qui me tenait, mais il était très fort. Je réussis à me retourner pour le frapper ; ce que je fis à plusieurs reprises, le cognant au visage tandis qu’il cherchait à me saisir la gorge avec ses doigts.

Nous avions dû faire pas mal de bruit dans cette rue tranquille, même si aucun de nous ne parlait, car bientôt une tête apparut à une fenêtre, et ensuite des hommes et des femmes sortirent en courant de leur maison. Mais avant que l’un d’eux nous atteignît, j’avais fait tomber mon agresseur et j’étais sur lui, lui serrant la gorge. Je l’aurais étranglé si plusieurs hommes ne m’avaient arraché à lui.

Ils étaient scandalisés et en colère à cause de ce tapage et de cette bagarre inconvenants dans une rue de Havatoo, et ils nous mirent en état d’arrestation ; et ils ne voulaient pas écouter ce que j’essayais de leur dire. Tout ce qu’ils avaient à dire était : « Les juges t’écouteront », « Ce n’est pas de notre ressort de juger ».

Comme tout citoyen de Havatoo a pouvoir de police et qu’il n’y a pas d’autres forces de police, il n’y avait pas comme dans une cité terrienne de retard en attendant que la police répondît à un appel.

Nous fûmes embarqués dans une grande voiture appartenant à un des citoyens et, avec une garde adéquate, on nous emporta au Sera Tartum.

On agit avec célérité à Havatoo. Il y a peut-être une prison ; je suppose que oui ; mais on ne perdit pas de temps ni ne gaspilla l’argent de l’État en nous faisant loger et nourrir par les contribuables.

Cinq hommes furent convoqués en hâte, un de chacune des classes supérieures ; ils étaient juges, jury et cour d’appel suprême. Ils siégeaient dans une grande salle qui ressemblait à une immense bibliothèque ; ils étaient assistés par une douzaine de secrétaires.

Un des juges nous demanda nos noms, et lorsque nous les eûmes déclinés, deux secrétaires se dirigèrent rapidement vers les étagères et en sortirent des livres qu’ils commencèrent à feuilleter.

Puis les juges demandèrent à ceux qui nous avaient arrêtés d’expliquer pourquoi ils nous avaient conduits ici. Durant l’exposé de notre atteinte à la paix de Havatoo, un des secrétaires, ayant manifestement trouvé ce qu’il cherchait, posa son livre ouvert devant les juges ; l’autre cherchait toujours.

Dans le livre ouvert, un des juges lut à voix haute un rapport officiel sur moi depuis mon arrivée à Havatoo, y compris le résultat de l’examen que j’avais subi et ses embarrassantes découvertes.

Un juge me demanda d’exposer mon cas. En quelques mots brefs, je racontai l’attaque dont nous avions été victimes sans provocation et l’enlèvement de Nalte, et en conclusion je dis :

— Au lieu de perdre du temps à me juger pour avoir été victime de cette attaque injustifiée et pour m’être défendu contre mon agresseur, vous feriez mieux de m’aider à rechercher la jeune fille qui a été enlevée.

— La paix de Havatoo est plus importante que la vie de tout individu, répondit un juge. Lorsque nous aurons déterminé les responsabilités pour cette atteinte à la paix, l’autre question sera étudiée.

Le second secrétaire s’approcha alors des juges :

— Le nom du prisonnier qui s’appelle Mal Un n’apparaît pas dans les archives de Havatoo.

Tous les yeux se tournèrent vers mon agresseur, Mal Un, et pour la première fois je le vis bien sous une lumière brillante. Je vis ses yeux. Instantanément je me rappelai ce que, bien sûr, j’avais seulement remarqué inconsciemment auparavant : la froideur de la chair de ses mains et de sa gorge lorsque j’avais lutté contre lui. Et maintenant ces yeux. C’étaient les yeux d’un homme mort.

Je me retournai vers les juges.

— Je comprends tout maintenant, m’écriai-je. À mon arrivée à Havatoo, on m’a dit qu’il y avait peu d’hommes mauvais dans la cité ; mais que de temps à autre, nul ne savait comment, des hommes mauvais venaient de la cité de Kormor, de l’autre côté du fleuve, et enlevaient des hommes et des femmes de Havatoo. Cet homme vient de Kormor. Ce n’est pas un homme vivant ; c’est un cadavre. Lui et son compagnon cherchaient à nous enlever, Nalte et moi, pour Skor !

Avec une calme efficience, les juges firent quelques tests brefs et simples, mais néanmoins efficaces, sur Mal Un ; puis ils échangèrent des murmures pendant quelques secondes sans quitter leur siège. Puis celui qui faisait office de porte-parole du tribunal s’éclaircit la gorge :

— Mal Un, déclara-t-il, tu seras décapité et incinéré sur-le-champ. Carson Napier, tu es disculpé avec les honneurs. Tu es libre. Tu peux te mettre à la recherche de ta compagne et demander à tout citoyen de Havatoo de t’aider de toutes les manières que tu désires.

Comme je quittais la salle, j’entendis un rire sans joie jaillir de la bouche morte de Mal Un. Horrible, il résonnait à mes oreilles comme je partais en hâte dans la nuit. L’homme mort riait parce qu’il était condamné à mort !



Naturellement, la première personne à qui je pensai dans ma situation fut Ero Shan, qui m’avait sauvé des hommes-bêtes. Ma voiture était garée là où je l’avais laissée, à l’angle de la Yorgan Lat et de la Havatoo Lat ; et donc je hélai un transporteur public qui me conduisit rapidement à la maison où Ero Shan était invité ce soir-là.

Je n’entrai pas, mais donnai pour message que je désirais l’entretenir d’un sujet d’extrême urgence, et un moment plus tard je le vis sortir de la maison à ma rencontre.

— Qu’est-ce qui t’amène ici, Carson ? demanda-t-il. Je croyais que tu passais la soirée avec Nalte.

Lorsque je lui racontai ce qui était arrivé, il devint tout blanc.

— Il n’y a pas de temps à perdre, s’écria-t-il. Peux-tu retrouver cette maison ?

Je lui dis que oui.

— Cette porte est gravée, indélébile, dans ma mémoire.

— Congédie ta voiture ; nous irons dans la mienne, dit-il ; et un moment plus tard nous foncions vers l’endroit où j’avais perdu Nalte.

— Tu as toute ma sympathie, mon ami, dit Ero Shan. Avoir perdu la femme que tu aimes, et une telle femme ! C’est une calamité que de faibles mots sont impuissants à exprimer.

— Oui, répondis-je, et même si j’avais été amoureux de Nalte, je n’aurais guère pu être plus chagriné que je le suis maintenant.

— Même si tu avais été amoureux de Nalte ? répéta-t-il, incrédule. Mais, mon ami, tu es amoureux d’elle, n’est-ce pas ?

— Nous étions seulement les meilleurs des amis, répondis-je. Nalte ne m’aimait pas.

Ero Shan ne répondit pas, il conduisait vite et en silence. Bientôt nous arrivâmes à destination. Ero Shan arrêta sa voiture devant l’escalier le plus proche de la maison, menant à la passerelle. Et, un moment après, nous étions devant la porte.

Des appels répétés n’obtinrent aucune réponse, puis j’essayai d’ouvrir la porte et découvris qu’elle n’était pas verrouillée.

Ensemble nous pénétrâmes dans l’intérieur obscur, et je regrettai que nous n’eussions pas apporté d’armes ; mais dans la pacifique Havatoo les hommes n’étaient d’ordinaire pas armés. Ero Shan trouva bientôt un interrupteur et lorsque la pièce où nous nous trouvions fut éclairée, nous vîmes qu’elle était entièrement dénuée de meubles.

Le bâtiment s’élevait sur deux étages au-dessus de la passerelle et, bien sûr, il y avait un étage inférieur au niveau de la rue. Nous fouillâmes d’abord les étages supérieurs, puis le toit, car dans cette partie de Havatoo la plupart des toits sont transformés en jardins ; mais nous ne trouvâmes aucun signe d’occupation récente. Puis nous allâmes au rez-de-chaussée, mais sans plus de résultats. Il y avait là un espace pour garer des voitures et à l’arrière plusieurs débarras sombres.

— Il n’y a pas âme qui vive dans cette maison hormis nous-mêmes, dit Ero Shan. Ils ont dû conduire Nalte dans une autre maison. Il sera nécessaire d’organiser une fouille, et c’est sous la seule autorité du Sanjong que la maison d’un citoyen peut être fouillée. Viens, nous allons saisir cette autorité.

— Vas-y, dis-je. Je resterai ici. Nous devons maintenir cette maison sous étroite surveillance.

— Tu as raison, répondit-il. Je ne serai pas absent longtemps.

Après le départ d’Ero Shan, j’entamai un nouvel examen minutieux des lieux. À nouveau je visitai chaque pièce à la recherche d’un endroit secret où l’on pouvait cacher une personne.

J’avais ainsi quadrillé les étages supérieurs de la maison et j’étais en train de fouiller le rez-de-chaussée. La poussière de la négligence reposait épaisse sur tout, mais je remarquai que dans une des pièces de derrière elle avait été déplacée sur le sol à un endroit où Ero Shan et moi n’avions pas marché. Précédemment, cela m’avait échappé. Il me semblait que c’était peut-être important.

J’examinai soigneusement le sol. Je vis des empreintes. Elles approchaient d’un mur ; et là elles s’arrêtaient ; elles avaient l’air d’un chemin tracé dans la poussière jusqu’à cet endroit du mur. J’examinai le mur. Il était recouvert d’une sorte de bois synthétique commun à Havatoo, et lorsque je le frappai il sonna creux.

Le revêtement du mur était appliqué en panneaux larges d’environ un mètre ; et en haut du panneau que j’examinais se trouvait un petit trou rond d’environ trois centimètres de diamètre. Insérant un index dans ce trou, je découvris exactement ce que j’avais escompté : un loquet. Je le fis basculer ; et sous une légère pression, le panneau pivota vers moi, révélant une ouverture obscure par derrière.

À mes pieds je distinguai vaguement le sommet d’un escalier. Je tendis l’oreille ; aucun bruit ne montait vers moi des ténèbres où disparaissait l’escalier. Naturellement, j’étais certain que le ravisseur de Nalte l’avait emportée par cet escalier.

J’aurais dû attendre le retour d’Ero Shan, mais je pensai que Nalte était peut-être en danger. Je ne pouvais me permettre de perdre un seul instant précieux.

Je mis un pied sur l’escalier et commençai à descendre ; alors le panneau se referma doucement derrière moi, actionné par un ressort. J’entendis le loquet cliqueter. J’étais à présent dans l’obscurité totale. Je devais avancer à tâtons. À tout moment je pouvais tomber sur le ravisseur de Nalte, m’attendant pour m’éliminer. C’était un sentiment fort désagréable, je peux vous l’assurer.

L’escalier, apparemment taillé dans le calcaire vif supportant Havatoo, descendait tout droit à une grande profondeur. Au pied de l’escalier j’avançai à tâtons dans un couloir étroit. Parfois je m’arrêtais et tendais l’oreille. D’abord je n’entendis rien ; le silence était celui de la tombe.

Bientôt les murs devinrent humides sous mes doigts ; ensuite, de temps à autre, une goutte d’eau me tombait sur la tête. À présent, un son sourd, étouffé, comme l’ombre d’un grondement, paraissait emplir le couloir souterrain, telle une menace vague, oppressante.

Et toujours je progressais à tâtons. Je ne pouvais pas avancer rapidement, car j’étais forcé d’éprouver le sol à chaque pas ; je ne pouvais savoir ce qui se trouvait après le dernier.

Ainsi je continuai sur une longue distance jusqu’à ce qu’enfin mon pied tendu sentît un obstacle. Un examen m’apprit que c’était la marche inférieure d’un escalier.

Prudemment, je montai et en haut j’arrivai devant un mur nu. Mais l’expérience m’avait appris où chercher un loquet, car j’étais sûr que c’était une porte qui me barrait le chemin.

Bientôt mes doigts trouvèrent ce qu’ils cherchaient ; une porte céda sous la pression de ma main.

Je la poussai lentement et prudemment jusqu’à ce qu’une étroite fente me permît de regarder de l’autre côté.

Je vis une portion d’une pièce faiblement éclairée par la clarté nocturne d’Amtor. J’ouvris la porte un peu plus ; il n’y avait personne dans la pièce. J’y entrai, mais avant de laisser la porte se refermer, je localisai l’ouverture par laquelle on pouvait actionner le loquet de ce côté.

La pièce où je me retrouvai était sale et jonchée de débris. Il y régnait une répugnante odeur de moisi qui évoquait la mort et la pourriture.

En face de moi, le mur était percé de trois ouvertures : un encadrement de porte et deux fenêtres ; mais il n’y avait pas de châssis aux fenêtres et pas de panneau de porte. De l’autre côté de la porte, que je franchis alors, se trouvait une cour ceinte par un côté du bâtiment et par un haut mur.

Il y avait trois pièces au rez-de-chaussée du bâtiment, et je les fouillai rapidement ; elles ne contenaient que du mobilier brisé, de vieux haillons et de la crasse. Je montai à l’étage. Il y avait trois autres pièces ; elles ne contenaient rien de plus intéressant que celles d’en bas.

Il n’y avait rien de plus que ces six pièces dans la maison, et donc je compris vite que je devais chercher Nalte ailleurs. Il n’y avait ni elle ni personne d’autre dans cette maison.

Par une fenêtre du haut, je regardai la cour. Derrière le mur, je vis une rue. C’était une rue crasseuse, obscure. Les maisons qui la bordaient étaient tristes et décrépites, mais je n’avais pas à contempler ce tableau pour savoir où j’étais. J’avais déjà deviné que je me trouvais à Kormor, la cité du cruel Jong de Morov. Le tunnel qui m’avait conduit hors de Havatoo passait sous le fleuve nommé Gerlat kum Rov, le Fleuve de la Mort. À présent je savais que Nalte avait été enlevée par des agents de Skor.

De la fenêtre, je voyais de temps en temps un piéton sur la rue qui passait devant la maison. Ils avançaient d’une démarche lente et traînante. Quelque part dans cette cité des morts, Nalte courait un si grand danger que j’étais glacé rien qu’en y pensant. Je devais la trouver. Mais comment ?

Descendant dans la cour, je sortis dans la rue par une porte du mur. Seule la lumière nocturne naturelle d’Amtor éclairait la scène. J’ignorais où aller, mais je savais que je devais continuer à marcher si je ne voulais pas attirer l’attention sur moi.

Mon bon sens et ce que je savais de Skor suggéraient que là où était Skor je trouverais Nalte, et donc je savais qu’il me fallait trouver le palais du Jong. Si seulement j’avais pu arrêter un des piétons pour l’interroger ; mais je n’osais pas, car révéler que j’ignorais où était situé le palais du Jong me désignerait comme un étranger et donc un ennemi.

Je me rapprochais de deux hommes qui marchaient dans la direction opposée à celle que j’avais choisie. En les croisant, je remarquai leurs habits sombres et je les vis s’arrêter presque à ma hauteur et me regarder attentivement. Mais ils ne m’accostèrent pas, et ce fut avec soulagement que je les vis passer leur chemin.

Alors je compris qu’avec mes habits élégants et ma démarche et mon port vifs et alertes je serais repérable à Kormor. Il était donc absolument impératif que je me déguise ; mais c’était plus facile d’y penser que de le faire. Pourtant, il le fallait. Je n’avais aucun espoir de trouver et de secourir Nalte si je risquais sans cesse d’être repéré et arrêté.

Me détournant, je revins sur mes pas vers le misérable taudis que je venais de quitter, car je me souvenais d’y avoir vu des loques disparates et des vêtements abandonnés où j’espérais sélectionner de quoi couvrir ma nudité et remplacer les élégants atours que j’avais achetés à Havatoo.

Et je ne fus pas déçu. Un moment plus tard, j’émergeai à nouveau dans les rues, vêtu des plus propres des habits répugnants où j’avais dû faire mon choix. Et à présent, pour parfaire mon déguisement, j’avançais lentement en traînant les pieds comme une charogne issue d’une tombe oubliée.

À nouveau je rencontrai des piétons ; mais cette fois, ils ne me jetèrent pas un regard de trop, et je sus que mon déguisement était suffisant. Extérieurement, dans cette ténébreuse cité des morts, j’étais juste un autre cadavre. Dans quelques maisons, de faibles lumières brûlaient ; mais je n’entendais aucun bruit – pas de chants, pas de rires. Quelque part dans cette cité d’horreur, il y avait Nalte. Qu’une créature si douce et si charmante respirât cet air fétide était assez épouvantable, mais bien plus grave était le fait que sa vie était en jeu.

Si Skor était en ville, il pourrait la tuer rapidement dans un accès de folie vengeresse parce qu’elle lui avait échappé une fois. L’espoir qui me soutenait, c’était que Skor était dans son château et que ses acolytes garderaient Nalte sans lui faire de mal jusqu’à son retour à Kormor. Mais comment l’apprendre ?

Je savais qu’il serait dangereux d’interroger un des habitants ; mais enfin je me rendis compte que je n’avais aucun autre moyen de trouver rapidement la demeure de Skor, et la hâte était essentielle si je voulais trouver Nalte avant qu’il fût trop tard.

Errant sans but, je ne voyais rien indiquant que j’approchais d’un meilleur quartier, qui me semblerait susceptible de contenir le palais d’un jong. Les maisons étaient toutes basses, crasseuses et d’une architecture laide.

Je vis un homme debout à l’intersection de deux rues et, une fois près de lui, je m’arrêtai. Il me regarda de ses yeux vitreux.

— Je suis perdu, dis-je.

— Nous sommes tous perdus, répondit-il, sa langue épaisse dans sa bouche morte.

— Je n’arrive pas à trouver la maison où je vis.

— Va dans n’importe quelle maison. Quelle différence cela fait-il ?

— Je veux trouver ma maison, insistai-je.

— Alors cherche-la. Comment saurais-je où elle est si tu ne le sais pas ?

— Elle est près de la demeure du Jong, lui dis-je.

— Alors va à la demeure du Jong, suggéra-t-il maussade.

— Où est-elle ? m’enquis-je de la même voix pâteuse.

Il désigna la rue que je suivais déjà ; puis se détourna et s’éloigna d’un pas traînant dans la direction opposée, tandis que je continuais dans la direction qu’il avait indiquée. Je désirais atteindre vite ma destination ; mais je n’osais pas presser le pas de peur d’attirer l’attention, et donc je progressais lourdement à la manière sans vie des autres promeneurs.

Quelque part devant moi se trouvait le palais de Skor, Jong de Morov ; j’étais certain d’y trouver Nalte. Mais après l’avoir trouvée… ?



CHAPITRE XVIII

UNE SURPRISE

Le palais de Skor était un bâtiment à deux étages en pierre grise, similaire par sa laideur à son château près de la rivière dans la forêt, mais il était bien plus grand. Il ne se dressait pas sur une place spacieuse. De misérables taudis étaient ses proches voisins. Il était ceint d’un haut mur et devant ses lourdes portes veillait une douzaine de guerriers. Il paraissait inexpugnable.

Je dépassai lentement les portes d’une démarche traînante, regardant du coin de l’œil. Il paraissait inutile d’essayer d’entrer par là. Les gardes étaient postés à dessein, et ce dessein devait être d’empêcher d’entrer ceux qui n’avaient rien à faire à l’intérieur.

Quelle raison pouvais-je donner pour vouloir entrer ?… Quelle raison accepteraient-ils ?

Il était évident que je devais chercher un autre moyen d’accès. Si je ne trouvais rien, je pourrais revenir aux portes en dernier ressort, mais je peux vous assurer que cette perspective paraissait assez désespérée.

Je longeai le haut mur qui ceignait les jardins du palais, mais je ne trouvai aucun endroit pour l’escalader. Il faisait environ quatre mètres de hauteur, juste trop haut pour que j’atteigne le sommet avec mes doigts en prenant mon élan.

J’atteignis l’arrière du palais sans découvrir d’endroit où je pourrais escalader le mur, et j’étais certain qu’il n’y avait pas de tel endroit. Il y avait abondance de débris et d’ordures dans la rue crasseuse qui faisait le tour du mur, mais rien que je puisse utiliser comme échelle.

De l’autre côté de la rue, il y avait de misérables taudis, dont beaucoup paraissaient déserts. Dans quelques-uns seulement, de faibles lumières révélaient un signe de vie, j’allais dire… d’occupation. Juste en face de moi, une porte ouverte pendait sur un gond unique.

Cela me donna une idée.

Je traversai la rue. Il n’y avait pas de lumière dans les maisons voisines. Celle devant laquelle je me tenais semblait inoccupée. Furtivement, je m’approchai de l’entrée et tendis l’oreille. Il n’y avait pas de bruit dans l’obscurité de l’intérieur, mais je devais m’assurer qu’il n’y avait personne.

Retenant mon souffle, j’entrai dans la maison. C’était un taudis sans étage de deux pièces. Je les inspectai toutes deux. La maison était inoccupée. Puis je revins à la porte et examinai le gond restant. À ma grande joie, je découvris que je pouvais facilement décrocher la porte et je le fis.

Je regardai des deux côtés de la rue. Personne n’était en vue. Soulevant la porte, je me rendis au mur et y posai la porte.

À nouveau je scrutai la rue. Elle était vide.

Prudemment, je montai sur la porte. Une fois arrivé à son sommet, je pus atteindre le haut du mur. Alors je jetai la prudence aux orties, me hissai sur le mur et me laissai tomber dans les jardins de l’autre côté. Je ne pouvais prendre le risque de rester même un instant au sommet du mur, bien visible des fenêtres du palais d’un côté et de la rue de l’autre.

Je me souvenais des féroces kazars que Skor gardait dans son château et priai pour qu’il n’en gardât pas ici. Mais aucun kazar ne m’attaqua, et rien n’indiquait que mon intrusion eût été remarquée.

Devant moi se dressait le palais, sombre et menaçant malgré les quelques lumières qui y brillaient. La cour était pavée et aussi inculte que celle du château dans la forêt.

Gagnant rapidement le bâtiment, je le longeai, cherchant une entrée. Il faisait deux étages. Je vis au moins deux tours. Nombre des fenêtres avaient des barreaux, mais pas toutes. Derrière une de ces fenêtres à barreaux, peut-être, se trouvait Nalte. La tâche qui m’attendait était de découvrir laquelle.

Je n’osai pas aller à la façade du bâtiment, de peur d’être interrogé par les gardes. Bientôt je découvris une petite porte ; c’était la seule porte de ce côté du bâtiment, mais elle était bien verrouillée. Continuant mon inspection, j’arrivai à une fenêtre ouverte. La pièce sur laquelle elle donnait était dans le noir. Je tendis l’oreille, mais n’entendis aucun bruit ; puis je me hissai silencieusement sur l’appui de la fenêtre et me laissai tomber à l’intérieur. Enfin, j’étais dans le palais du Jong de Morov.

Traversant la pièce, je trouvai une porte de l’autre côté ; et lorsque je l’ouvris, je vis un couloir chichement éclairé. Et, une fois la porte ouverte, les bruits de l’intérieur du palais parvinrent à mes oreilles.

Le couloir était désert lorsque j’y pénétrai pour me diriger vers les sons que j’avais entendus. À un tournant, je débouchai sur un couloir plus large et mieux éclairé, mais là des hommes et des femmes morts allaient et venaient. Certains portaient des plateaux chargés de nourriture dans une direction, d’autres emportaient des plats vides dans la direction opposée.

Je savais que je risquais d’être repéré et démasqué, mais je savais aussi que c’était un risque que je devrais tôt ou tard prendre. Autant maintenant que plus tard, pensai-je. Je remarquai que ces cadavres étaient peints d’une apparence de vie et de santé ; seuls leurs yeux et leur démarche traînante révélaient la vérité. Je ne pouvais changer mes yeux, mais je les gardai baissés tout en traînant le pas dans le couloir à la suite d’un homme portant un grand plateau de victuailles.

Je le suivis jusqu’à une grande salle où une quarantaine d’hommes et de femmes étaient assis à une table de banquet. Voilà enfin des gens vivants, pensai-je : les maîtres de Kormor.

Ils n’avaient pas l’air d’une compagnie très gaie, mais je pouvais le comprendre dans un tel décor. Les hommes étaient beaux, les femmes superbes. Je me demandai ce qui les avait conduits et les faisait rester dans cette horrible cité de la mort.

Un trait remarquable du tableau était le public qui emplissait la salle, laissant juste assez d’espace pour que les serviteurs passent autour de la table. Ces gens étaient si bien peints que je les crus tout d’abord vivants eux aussi.

Voyant une occasion de me fondre dans la foule, je me faufilai derrière le dernier rang puis, graduellement, je fis le tour de la pièce en m’approchant du premier rang de spectateurs jusqu’à me trouver juste derrière une grande chaise en forme de trône placée à la tête de la table, que j’estimai être la chaise de Skor.

Un contact rapproché avec les hommes et les femmes observant les convives révéla bientôt que j’étais sans doute le seul être vivant parmi eux, car aucun maquillage, si merveilleux soit-il, ne peut remédier à l’absence d’expression de ces yeux morts ou rallumer le feu de la vie ou la lumière de l’âme. Pauvres créatures ! Comme j’avais pitié d’elles.

Alors, à l’autre bout de la pièce, monta une sonnerie de trompettes ; et tous les convives se levèrent pour se tourner dans cette direction. Quatre trompettes marchant de front pénétrèrent dans la salle de banquet, et derrière venaient huit guerriers aux splendides harnachements. Suivaient un homme et une femme, partiellement cachés à ma vue par les guerriers et par les trompettes marchant devant eux. Ce couple était suivi de huit autres guerriers.

Puis les trompettes et les guerriers s’écartèrent et formèrent une haie d’honneur que traversèrent l’homme et la femme. Alors je les vis, et mon cœur s’arrêta. Skor et… Duare !

Duare tenait toujours la tête droite – il serait difficile de briser cette âme fière – mais le dégoût, l’angoisse et le désespoir de ses yeux me frappèrent comme un poignard en plein cœur. Mais même ainsi, l’espoir gonfla ma poitrine à leur vue, car ceux-ci étaient expressifs ; et ils me disaient que Skor ne lui avait pas encore fait le pire.

Ils s’assirent, Skor à la tête de la table, Duare à sa droite, à peine à trois pas de moi ; et les convives reprirent place.

J’étais venu pour chercher Nalte et j’avais trouvé Duare. Comment allais-je la secourir maintenant que je l’avais trouvée ? Je me rendis compte que je ne devais rien faire de précipité. Ici, confronté à une écrasante opposition dans la forteresse d’un ennemi, je savais que je n’arriverais à rien par la force.

Je regardai la pièce autour de moi. D’un côté il y avait des fenêtres, au centre du mur d’en face une petite porte, au fond les grandes portes par lesquelles tout le monde semblait entrer et sortir ; et derrière moi se trouvait une autre petite porte. Je n’avais pas de plan, mais il était utile de noter toutes ces choses.

Je vis Skor taper du poing sur la table. Tous les convives levèrent les yeux. Skor leva un gobelet et les convives firent de même.

— Au Jong ! cria-t-il.

— Au Jong ! répétèrent les convives.

Puis Skor s’adressa à eux. Ce n’était pas un discours ; c’était un monologue que tous écoutaient. Il vint un passage que Skor considérait manifestement comme une anecdote amusante. Lorsqu’il l’eut relatée, il s’arrêta et attendit. Seul le silence lui répondit. Skor fronça les sourcils. « Riez » cracha-t-il ; et les invités rirent – des rires creux, sans joie. Ce fut alors, avec ces rires, que mes soupçons s’éveillèrent.

Lorsque Skor acheva son monologue, il y eut un autre silence jusqu’à ce qu’il ordonnât : « Applaudissez ». Skor sourit et s’inclina pour recevoir les applaudissements qui s’ensuivirent comme s’ils avaient été spontanés et authentiques.

— Mangez ! ordonna-t-il ; et les convives mangèrent ; puis il dit : « Parlez ». Et ils commencèrent à discuter.

— Soyons gais ! cria Skor. C’est un moment de joie pour Morov. Je vous amène votre future reine : il désigna Duare. Seul le silence répondit. Applaudissez ! gronda Skor ; et lorsqu’ils se furent exécutés, il les encouragea derechef à être gais. Qu’il y ait des rires, leur demanda-t-il. En commençant sur ma gauche, vous rirez à tour de rôle, et lorsque le rire aura fait le tour de la table jusqu’à la future reine, vous recommencerez.

Le rire commença. Il s’enflait et retombait en faisant le tour de la table. Dieu, quelle parodie de gaieté c’était.

Je m’étais approché pour me tenir juste derrière la chaise de Skor. Si Duare avait tourné les yeux dans ma direction, elle m’aurait forcément vu, mais elle n’en fit rien. Elle regardait droit devant elle.

Skor se pencha vers elle et parla :

— Est-ce que ce ne sont pas de beaux spécimens ? demanda-t-il. Tu vois que j’approche sans cesse davantage de l’accomplissement de mon rêve. Ne vois-tu pas comme tous les habitants de Kormor sont différents des misérables créatures de mon château ? Et regarde ceux-là, les convives de ma table. Même leurs yeux ont l’apparence de la vie véritable. Bientôt j’y arriverai – je pourrai insuffler une vie totale aux morts. Imagine quelle nation je pourrai créer alors. Et je serai Jong, et tu seras Vadjong.

— Je ne veux pas être Vadjong, répondit Duare. Je veux seulement ma liberté.

Un homme mort assis en face d’elle dit :

— C’est ce que nous voulons tous, mais nous ne l’aurons jamais. Ce fut alors son tour de rire, et il rit. C’était incongru, horrible. Je vis Duare frémir.

Le visage olivâtre de Skor blêmit. Il foudroya du regard celui qui avait parlé.

— Je suis sur le point de vous donner la vie, cria le Jong avec colère, et vous n’en êtes pas reconnaissants.

— Nous ne voulons pas vivre, répondit le cadavre. Nous voulons mourir. Retrouver la mort et l’oubli – retourner dans nos tombes en paix.

À ces mots, Skor eut une crise de rage. Il se leva à demi et, tirant une épée, frappa au visage celui qui parlait. La lame acérée ouvrit une vilaine blessure de la tempe au menton. Les bords de la plaie béaient, mais il ne coulait pas de sang. Le mort rit :

— Tu ne peux blesser un mort, railla-t-il.

Skor était livide. Il cherchait des mots, mais sa rage l’étouffait. Des taches d’écume blanchirent ses lèvres. Si j’avais jamais contemplé un dément, c’était en ce moment. Soudain il se tourna vers Duare.

— Tu es la cause de cela ! hurla-t-il. Ne redis jamais de telles choses devant mes sujets. Tu seras reine. Je ferai de toi la reine de Morov, une reine vivante, ou alors je te rendrai semblable à eux. Que choisis-tu ?

— Donne-moi la mort, répondit Duare.

— Tu ne l’auras jamais… pas la vraie mort, seulement le simulacre que tu vois devant toi : ni la vie ni la mort.

Enfin le macabre repas prit fin. Skor se leva et fit signe à Duare de l’accompagner. Il ne quitta pas la pièce comme il y était entré ; ni les trompettes ni les guerriers ne l’accompagnèrent. Il se dirigea vers la petite porte à l’arrière de la salle, les spectateurs s’écartant devant lui et Duare à mesure qu’ils passaient.

Skor s’était levé et retourné si soudainement que je crus qu’il devait forcément me voir ; mais en ce cas il ne me reconnut pas, et un instant plus tard il m’avait dépassé ; le danger était passé. Et lorsqu’il se dirigea avec Duare vers la porte, je me plaçai derrière eux pour les suivre. À chaque instant, je m’attendais à sentir une main se poser sur mon épaule pour m’arrêter, mais personne ne semblait me prêter attention. Je franchis la porte derrière Skor et Duare sans rencontrer d’opposition. Même Skor ne se retourna pas lorsqu’il souleva les tentures de la porte et les laissa retomber derrière lui.

Je me déplaçai doucement, sans faire de bruit. Le couloir où nous étions était désert. C’était un couloir très court, se terminant devant une lourde porte. Lorsque Skor ouvrit toute grande cette porte, je vis par derrière une pièce que je pris tout d’abord pour une remise. Elle était grande et presque complètement remplie d’un bric-à-brac hétéroclite de meubles, de vases, de vêtements, d’armes et de tableaux. Tout était confusion et désordre, et tout était couvert de poussière et de crasse.

Skor s’arrêta un instant sur le seuil, semblant contempler la pièce avec fierté.

— Qu’en penses-tu ? demanda-t-il.

— De quoi ? interrogea Duare.

— De cette belle pièce, dit-il. Dans tout Amtor, il ne peut y avoir une plus belle pièce ; nulle part ailleurs il ne peut y avoir une autre collection pareille de beaux objets ; et maintenant j’y ajoute le plus beau de tous : toi. Voici, Duare, ta chambre… Les appartements privés de la reine de Morov.

J’entrai et fermai la porte derrière moi, car j’avais vu qu’à part nous trois il n’y avait personne dans la chambre ; et maintenant, c’était un aussi bon moment qu’un autre pour agir.

J’avais compté ne pas faire de bruit en entrant. Skor était armé, moi pas ; et j’avais l’intention de me jeter sur lui par derrière pour le neutraliser avant qu’il eût une chance d’utiliser ses armes contre moi. Mais la serrure de la porte cliqueta lorsque je la refermai, et Skor se retourna vers moi.



CHAPITRE XLX

CAMOUFLAGE

À l’instant où les yeux du Jong de Morov se posèrent sur moi, il me reconnut et il émit un rire sardonique, tirant son épée ; et mon assaut s’arrêta soudain, honteusement : on ne conclut pas un assaut une pointe d’épée sur le ventre.

— Ah ! s’exclama-t-il. C’est toi ? Bien, bien. C’est un plaisir de te revoir. Je ne m’attendais pas à un tel honneur. Je pensais que la Chance avait été bien bonne pour moi en me rendant les deux jeunes femmes. Et maintenant te voilà ! Quelle fête joyeuse nous allons faire !

Sur ces derniers mots, son ton, qui avait été sarcastique et railleur, changea ; il siffla littéralement cette phrase joyeuse. Et l’expression de son visage changea aussi. Elle devint soudain malveillante, et ses yeux flambèrent des mêmes flammes de démence que j’y avais déjà vues.

Derrière lui se tenait Duare, me fixant de ses yeux écarquillés avec une incrédulité mêlée de terreur.

— Oh, pourquoi es-tu venu, Carson ? s’écria-t-elle. Maintenant il va te tuer.

— Je vais te dire pourquoi il est venu, dit Skor. Il est venu pour l’autre fille, pour Nalte ; pas pour toi. Tu es ici depuis longtemps, mais il n’est pas venu. Ce soir, un de mes hommes a enlevé la fille, Nalte, à Havatoo ; et il est immédiatement venu pour tenter de la secourir, l’imbécile. Je savais depuis longtemps qu’ils étaient à Havatoo. Mes espions les y ont vus ensemble. J’ignore comment il est arrivé ici, mais il est ici… et il restera ici, pour toujours.

Il me tapota le ventre avec la pointe de son épée.

— Comment aimerais-tu mourir, imbécile ? gronda-t-il. Un rapide coup d’estoc au cœur, peut-être. C’est ce qui te mutilerait le moins. Tu feras un beau spécimen. Alors, maintenant, qu’as-tu à dire ? N’oublie pas que c’est ta dernière occasion de penser avec ton propre cerveau… Dorénavant, je penserai pour toi. Tu t’assiéras dans ma salle de banquets et tu riras quand je te dirai de rire. Tu verras les deux femmes qui t’aimaient, mais elles se déroberont au contact de tes mains moites, de tes froides lèvres mortes. Et chaque fois que tu les verras, elles seront avec Skor dont les veines contiennent le sang brillant de la vie.

Ma situation paraissait tout à fait désespérée. L’épée pointée sur mon ventre était longue, acérée et à double tranchant. J’aurais pu l’empoigner, mais ses bords étaient si coupants qu’elle aurait glissé entre mes doigts, les sectionnant tout en s’enfonçant dans mon corps. Mais c’est ce que je comptais faire. Je n’attendrais pas comme un mouton le coup mortel du boucher.

— Tu ne réponds pas, dit Skor. Très bien, nous en finirons vite ! Il prit du recul avec son épée pour frapper.

Duare était debout juste derrière lui, près d’une table jonchée de ce genre de camelote que semblait affectionner Skor – ses objets d’art dingues. J’attendais de saisir la lame lorsqu’il frapperait. Skor hésita un instant, pour mieux savourer mon agonie finale, je suppose ; mais sur ce point il fut déçu. Je ne voulais pas lui donner cette satisfaction ; et donc, pour le priver au maximum de son plaisir, je lui ris au nez.

À cet instant, Duare prit un lourd vase sur la table, le souleva au-dessus d’elle et le fracassa sur la tête de Skor. Sans un bruit, il s’affaissa sur le sol.

Je bondis par-dessus son corps pour prendre Duare dans mes bras, mais d’une paume contre ma poitrine elle me repoussa.

— Ne me touche pas ! cracha-t-elle. Si tu veux sortir de Kormor, il n’y a pas de temps à perdre. Viens avec moi ! Je sais où est emprisonnée la fille que tu es venu secourir.

Toute son attitude à mon égard semblait avoir changé, et ma fierté en fut blessée. En silence je la suivis hors de la pièce. Elle me conduisit dans le couloir que nous avions emprunté jusqu’à la pièce où je les avais suivis, elle et Skor. Ouvrant une porte d’un côté, elle parcourut en hâte un autre couloir et s’arrêta devant une porte aux lourds verrous.

— Elle est là-dedans, dit-elle.

Je tirai les verrous et ouvris la porte. Debout au milieu de la pièce, regardant droit vers moi, il y avait Nalte. Lorsqu’elle me reconnut, elle poussa un petit cri de joie et, courant vers moi, m’entoura de ses bras.

— Oh, Carson ! Carson ! s’écria-t-elle. Je savais que tu viendrais ; quelque chose me disait que tu viendrais sûrement.

— Nous devons nous hâter, lui dis-je. Nous devons sortir d’ici.

Je me tournai vers la porte. Duare était debout là, menton relevé, yeux étincelants ; mais elle ne dit rien. Alors Nalte la vit et la reconnut.

— Oh, c’est toi ! s’exclama-t-elle. Tu es vivante ! Je suis si heureuse. Nous pensions que tu avais été tuée.

Duare parut déconcertée par l’évidente sincérité du comportement de Nalte, comme si elle ne s’était pas attendue à ce que Nalte fût heureuse qu’elle fût vivante. Elle se radoucit un peu.

— Si nous voulons fuir Kormor, même si je doute que nous le puissions, nous ne devons pas rester ici, dit-elle. Je crois connaître un moyen de sortir du château – un passage secret que Skor utilise. Il m’a montré la porte un jour durant une de ses étranges crises de démence ; mais il porte sur lui la clef de la porte, et nous devons la prendre avant de pouvoir faire quoi que ce soit.

Nous retournâmes à la chambre où nous avions laissé le corps de Skor, et en entrant je vis le Jong de Morov remuer et tenter de se relever. Il n’était pas mort, mais j’ignore comment il avait survécu à ce coup fracassant.

Je m’élançai vers lui et le jetai à terre. Il n’était encore qu’à demi conscient et n’opposa que peu ou pas de résistance. Je suppose que j’aurais dû le tuer, mais je répugnai à tuer un homme sans défense – même un démon comme Skor. Par contre, je le ligotai et le bâillonnai ; puis je le fouillai et trouvai ses clefs.

Ensuite, Duare nous conduisit au premier étage du palais, jusqu’à une grande salle meublée dans ce goût bizarre qui était celui de Skor. Elle traversa la salle et écarta une grotesque tenture, démasquant une petite porte par derrière.

— Voici la porte, dit-elle ; regarde si tu trouves une clef correspondant à la serrure.

J’essayai plusieurs clefs, et enfin je trouvai la bonne. La porte ouverte révéla un couloir étroit où nous pénétrâmes après avoir remis en place les tentures puis refermé la porte derrière nous. Quelques pas nous conduisirent au sommet d’un escalier en spirale. Je descendis en premier, portant l’épée de Skor que j’avais prise en même temps que ses clefs. Les deux jeunes filles me suivaient de près.

L’escalier était éclairé, ce dont j’étais heureux, car cela nous permettait de nous déplacer plus vite et avec moins de risques. En bas, il y avait un autre couloir. J’attendis que les deux filles me rejoignent.

— Sais-tu où mène ce couloir ? demandai-je à Duare.

— Non, répondit-elle. Tout ce que Skor a dit, c’est qu’il pouvait sortir du château par cette issue sans que personne le voie : il entrait et sortait toujours par là. Pratiquement tout ce qu’il faisait, les choses les plus banales de la vie, il les voilait de mystère et de secret.

— Vu la hauteur de l’escalier, dis-je, je crois que nous sommes sous le rez-de-chaussée du palais. J’aimerais savoir où aboutit ce couloir, mais il n’y a qu’une façon de le découvrir. Allons-y !

Ce couloir n’était que faiblement éclairé par la lumière de l’escalier, et plus nous nous éloignions de l’escalier, plus il faisait sombre. Il s’étirait en ligne droite sur une longue distance, se terminant au pied d’un escalier en bois. Je gravis à tâtons quelques marches seulement lorsque ma tête entra en contact avec une matière solide. Je levai la main et palpai l’obstacle. Il était fait de planches et c’était manifestement une trappe. Je tentai de la soulever, mais en vain. Alors je tâtai ses bords avec mes doigts et enfin je trouvai ce que je cherchais : un loquet. L’actionnant, je poussai à nouveau, et la porte céda. Je l’ouvris de deux ou trois centimètres seulement, mais aucune lumière ne filtra par la fente. Puis je l’ouvris davantage et levai la tête dans l’ouverture.

À présent je pouvais y voir davantage, mais guère plus – rien que l’intérieur obscur d’une pièce avec une fenêtre unique par où la lumière nocturne d’Amtor filtrait faiblement. Serrant plus fermement l’épée du Jong de Morov, je gravis l’escalier et pénétrai dans la pièce. Je n’entendis aucun bruit.

Les jeunes filles m’avaient suivi et se tenaient à présent juste derrière moi. Je pouvais entendre leur respiration. Nous attendîmes, tendant l’oreille. Lentement, mes yeux s’accoutumèrent à l’obscurité, et je distinguai ce que je pensais être une porte près de l’unique fenêtre. Je m’en approchai et la palpai ; c’était bien une porte.

Précautionneusement, je l’ouvris et regardai une des rues sordides de Kormor. Je scrutai les environs en un effort pour m’orienter et je vis que la rue était une de celles qui s’éloignaient en ligne droite du palais dont je voyais la ténébreuse silhouette derrière la muraille à ma droite.

— Venez ! chuchotai-je ; et, suivi des jeunes filles, je sortis dans la rue et tournai à gauche. Si nous rencontrons quelqu’un, recommandai-je, souvenez-vous de marcher comme les morts, de traîner les pieds comme moi. Gardez les yeux baissés vers le sol ; ce sont nos yeux qui nous trahiraient le plus sûrement.

— Où allons-nous ? demanda Duare à voix basse.

— Je vais essayer de retrouver la maison par laquelle je suis arrivé dans la cité, répondis-je. Mais j’ignore si je peux y arriver.

— Et si tu ne peux pas ?

— Alors nous devrons tenter d’escalader la muraille de la ville ; mais nous trouverons un moyen, Duare.

— Quelle différence cela fera-t-il ? murmura-t-elle à demi pour elle-même. Si nous nous échappons d’ici, il y aura simplement quelque chose d’autre. Je crois que je préférerais être morte plutôt que de continuer encore.

La note de désespoir dans sa voix ressemblait si peu à Duare que j’en fus choqué.

— Tu ne dois pas penser ainsi, Duare, la tançai-je. Si nous pouvons regagner Havatoo, tu seras en sécurité et heureuse, et là-bas j’ai pour toi une surprise qui te donnera un nouvel espoir.

Je pensais à l’avion avec lequel nous pouvions espérer retrouver Vépaja, le pays qu’elle avait désespéré, je le voyais bien, de revoir.

Elle secoua la tête :

— Il n’y a pas d’espoir, aucun espoir de bonheur, jamais, pour Duare.

Des silhouettes s’approchant de nous dans la rue poussiéreuse mirent fin à notre conversation. Yeux baissés et traînant les pieds, nous approchions d’elles.

Elles s’éloignèrent et j’eus un soupir de soulagement.

Il serait inutile de relater notre futile recherche de la maison que je ne pouvais trouver. Tout le reste de la nuit, nous la cherchâmes, et avec la venue de l’aube je me rendis compte que nous devions trouver une cachette jusqu’au retour de la nuit.

Je vis une maison à la porte brisée, rien d’inhabituel dans la lugubre Kormor ; et une inspection indiqua qu’elle était inhabitée. Nous entrâmes et montâmes à l’étage. Là, dans une pièce de derrière, nous nous préparâmes à attendre la fin de la longue journée qui nous attendait.

Nous étions tous fatigués, presque épuisés ; et donc nous nous étendîmes sur les planches grossières pour chercher le sommeil. Nous ne parlions pas ; chacun semblait plongé dans ses propres pensées lugubres. Bientôt, à leur respiration régulière, je compris que les jeunes filles étaient toutes deux endormies ; et très peu de temps après, je dus m’endormir moi-même.

J’ignore combien de temps je dormis. Je fus réveillé par des pas dans une pièce voisine. Quelqu’un allait et venait, et j’entendis des marmonnements, comme si une personne parlait toute seule.

Lentement, je me levai, tenant prête l’épée de Skor. Sa futilité face aux morts ne m’effleura pas l’esprit, et même si cela avait été le cas, je me serais quand même senti plus en sécurité l’épée en main.

Les pas se rapprochèrent de la porte de la pièce où nous avions trouvé refuge ; et un peu plus tard une vieille femme s’arrêta sur le seuil et me regarda avec stupeur.

— Que faites-vous ici ? questionna-t-elle.

Si elle était surprise, je ne l’étais pas moins ; car la vieillesse était une chose que je n’avais encore jamais vue sur Amtor. Sa voix réveilla les filles et je les entendis se lever derrière moi.

— Que faites-vous ici ? répéta la vieille femme, d’un ton revêche. Sortez de ma maison, maudits cadavres ! Je ne veux pas avoir des rejetons du cerveau maléfique de Skor dans ma maison !

Je la regardai avec stupeur.

— Tu n’es pas morte ? m’enquis-je.

— Pour sûr que je ne suis pas morte ! cracha-t-elle.

— Nous non plus, lui dis-je.

— Hein ? Pas morts ? Elle se rapprocha : Laissez-moi voir vos yeux. Non, ça n’a pas l’air d’yeux morts ; mais on raconte que Skor a trouvé un infect moyen de placer une fausse lumière de vie dans les yeux morts.

— Nous ne sommes pas morts, insistai-je.

— Alors, que faites-vous à Kormor ? Je croyais connaître tous les hommes et les femmes vivants ici, et je ne te connais pas. Les femmes sont-elles vivantes aussi ?

— Oui, nous sommes tous vivants. Je réfléchis rapidement. Je me demandais si je pouvais lui confier notre secret et quémander son aide. Elle haïssait manifestement Skor, et nous étions déjà en son pouvoir si elle désirait nous dénoncer. J’avais le sentiment que rien de pire ne pouvait nous arriver dans tous les cas. Nous étions prisonniers de Skor. Nous nous sommes évadés. Nous voulons sortir de la ville. Nous sommes à ta merci. Veux-tu nous aider ?… Ou bien vas-tu nous livrer à Skor ?

— Je ne te livrerai pas à Skor, cracha-telle. Je ne livrerai pas un mistal mort à ce démon ; mais j’ignore comment je peux t’aider. Vous ne pouvez pas sortir de Kormor. Les sentinelles mortes de la muraille ne dorment jamais.

— Je suis entré à Kormor sans être vu d’une seule sentinelle, dis-je. Si seulement je pouvais retrouver la maison, j’en ressortirais.

— Quelle maison ? demanda-t-elle.

— La maison au bout du tunnel qui va à Havatoo en passant sous le Gerlat kum Rov.

— Un tunnel qui va à Havatoo ! Je n’ai jamais entendu parler d’une telle chose. En es-tu sûr ?

— Je l’ai emprunté pour venir la nuit dernière.

Elle secoua la tête :

— Aucun de nous n’en a jamais entendu parler… Et si nous qui vivons ici ne pouvons le trouver, comment peux-tu, toi un étranger l’espérer ? Mais je vous aiderai de mon mieux. Je peux au moins vous cacher et vous donner à manger. Nous nous entraidons toujours à Kormor, nous qui sommes vivants.

— Il y a d’autres gens vivants à Kormor ? demandai-je.

— Quelques-uns, répondit-elle. Skor n’a pas encore réussi à nous avoir tous. Nous menons une vie misérable, toujours cachés ; mais c’est une vie. S’il nous trouvait, il nous rendrait semblables aux autres.

La vieille femme se rapprocha.

— Je ne peux croire que vous êtes vivants, dit-elle. Peut-être que vous me trompez. Elle toucha mon visage puis passa ses paumes sur la partie supérieure de mon corps. Tu es chaud, dit-elle ; puis elle me prit le pouls : Oui, tu es vivant.

De même, elle examina Duare et Nalte, et enfin elle fut convaincue que nous lui avions dit la vérité.

— Venez, dit-elle. Je vais vous conduire à un meilleur endroit que celui-ci. Vous y aurez plus de confort. Je n’utilise pas souvent cette maison.

Elle nous conduisit au rez-de-chaussée et nous fit sortir dans une cour à l’arrière d’une autre maison. C’était une misérable maison, pauvrement meublée. Elle nous emmena dans une pièce de derrière et dit de rester là.

— Je suppose que vous voulez de quoi manger, fit-elle.

— Et de l’eau, ajouta Nalte. Je n’ai rien bu depuis hier soir.

— Pauvre petite, dit la vieille femme. Je vais t’en chercher. Comme tu es jeune et jolie. Jadis j’étais jeune et jolie moi aussi.

— Pourquoi as-tu vieilli ? demandai-je. Je pensais que tous les habitants d’Amtor possédaient le secret de la longévité.

— Oui, mais comment peut-on obtenir le sérum à Kormor ? Nous l’avions jadis, avant l’arrivée de Skor ; mais il nous l’a enlevé. Il a dit qu’il créerait une nouvelle race qui n’en aurait pas besoin, car elle ne vieillirait jamais. L’effet de ma dernière injection s’est dissipé, et maintenant je vieillis et je vais mourir. Ce n’est pas si grave de mourir… si Skor ne trouve pas votre cadavre. Nous les vivants, nous enterrons nos morts en secret sous le sol de nos maisons. Mon compagnon et nos deux enfants reposent sous ce sol. Mais je dois aller chercher de la nourriture et de l’eau pour vous. Je ne serai pas absente longtemps. Et sur ce, elle nous quitta.

— Pauvre vieille créature, dit Nalte. Elle ne peut rien espérer hormis la tombe, avec le risque que Skor la prive même de ce pauvre avenir.

— Comme elle avait l’air étrange ! Il y avait une expression scandalisée dans les yeux de Duare tandis qu’elle parlait. Alors, c’est cela la vieillesse ! Je ne l’avais jamais vue auparavant. C’est à cela que je ressemblerais un jour sans le sérum ! Que c’est affreux ! Oh, je préférerais mourir plutôt que d’être comme ça. La vieillesse ! Oh, que c’est terrible !

C’était une expérience unique. J’étais témoin des réactions d’une fille de dix-neuf ans qui jamais auparavant n’avait vu les ravages de l’âge, et je ne pouvais m’empêcher de me demander si l’effet subconscient de la vieillesse sur une jeunesse habituée à la voir n’était pas similaire. Mais ces méditations furent interrompues par le retour de la vieille femme, et j’eus un aperçu d’une nouvelle facette du caractère de Duare.

Lorsque la vieille femme entra dans la pièce, les bras chargés, Duare s’élança et lui prit les affaires.

— Tu aurais dû me laisser t’accompagner pour t’aider, dit-elle. Je suis plus jeune et plus forte.

Puis elle plaça la nourriture et l’eau sur une table, et avec un doux sourire elle posa un bras sur les épaules décrépites de la vieille et la conduisit à un banc.

— Assieds-toi, fit-elle. Nalte et moi préparerons le repas. Contente-toi de rester assise ici et de te reposer jusqu’à ce que ce soit prêt. Ensuite nous mangerons tous ensemble.

La vieille femme la regarda un moment, étonnée, puis éclata en sanglots. Duare s’assit sur le banc près d’elle et la prit dans ses bras.

— Pourquoi pleures-tu ? demanda-t-elle.

— Je ne sais pas pourquoi je pleure, sanglota la vieille créature. J’ai envie de chanter, et je pleure. Cela fait si longtemps que je n’ai entendu de mots aimables, que quelqu’un ne s’est soucié si j’étais heureuse ou triste, fatiguée ou reposée.

Je vis les larmes monter aux yeux de Duare et de Nalte, et elles durent s’affairer à préparer la nourriture pour cacher leur émotion.

Cette nuit-là, une douzaine des vivants de Kormor vint à la maison de Kroona, la vieille femme qui nous avait offert son amitié. Ils étaient tous très vieux, certains plus vieux que Kroona. Ils riaient des craintes de Kroona, qui pensait que Skor voulait d’eux ; et ils faisaient remarquer, comme ils l’avaient visiblement fait maintes fois déjà, que si c’étaient de vieux corps que Skor voulait, il aurait pu les trouver depuis longtemps, car leur vieillesse était une preuve suffisante qu’ils étaient vivants. Mais Kroona soutenait qu’ils étaient tous en danger ; et bientôt je me rendis compte que c’était son obsession favorite, sans laquelle elle aurait été probablement plus malheureuse qu’avec. Elle se donnait de grandes émotions à mener une vie de danger constant, se cachant tantôt dans une maison tantôt dans une autre.

Mais ils étaient tous d’avis que nous étions en grand danger ; et les chers vieillards s’engagèrent à nous aider de toutes les manières possibles – à nous apporter de la nourriture et de l’eau et à nous dissimuler à nos ennemis. C’était tout ce qu’ils pouvaient faire, car aucun d’eux ne croyait possible de fuir Kormor.

Tôt le lendemain matin, un très vieil homme, un visiteur du soir précédent, entra en boitillant dans la maison. Il était troublé et surexcité. Ses mains paralysées tremblaient.

— On fouille la cité pour vous trouver, chuchota-t-il. On raconte une histoire terrible sur ce que vous avez fait à Skor et sur ce que Skor vous fera quand il vous trouvera. Toute la nuit et toute la journée d’hier il est resté ligoté, impuissant, là où vous l’avez laissé ; puis une de ses créatures l’a trouvé et libéré. Maintenant, la cité est passée au peigne fin pour vous trouver. Ils peuvent arriver ici d’une minute à l’autre.

— Que pouvons-nous faire ? demanda Duare. Où pouvons-nous nous cacher ?

— Vous ne pouvez rien faire, dit le vieil homme, à part attendre leur arrivée. Il n’y a pas d’endroit dans tout Kormor qu’ils ne fouilleront pas.

— Nous pouvons faire quelque chose, dit Nalte ; puis elle se tourna vers notre informateur. Peux-tu nous trouver de ces peintures que les cadavres utilisent pour se donner l’apparence des vivants ?

— Oui, dit le vieillard.

— Eh bien, va vite en chercher, le pressa Nalte.

Le vieil homme sortit en claudiquant de la pièce, marmonnant tout seul.

— C’est le seul moyen, Nalte, m’écriai-je. Je crois que s’il revient à temps nous pourrons les duper ; les morts ne sont pas très malins.

Il sembla s’écouler longtemps avant le retour du vieil homme ; mais il arriva enfin, porteur d’une grosse botte à maquillage. C’était un équipement fort sophistiqué qu’il nous dit tenir d’un de ses amis, un vivant dont le métier était d’appliquer le maquillage sur les cadavres.

Rapidement Nalte se mit au travail sur Duare et la transforma en une vieille femme couverte de rides, de sillons et de creux. La chevelure était un problème plus difficile à résoudre, mais nous réussîmes enfin à approcher le résultat désiré, même si nous usâmes tout le pigment blanc du cosméticien, en frictionnant nos cheveux.

Duare et moi travaillâmes ensemble sur Nalte, car nous savions que nous n’avions pas de temps à perdre, le vieillard nous ayant informés, lorsqu’il était revenu avec le maquillage, que les perquisiteurs étaient à l’ouvrage dans le pâté de maisons voisin et arrivaient dans notre direction ; puis Nalte et Duare me transformèrent en un vieillard d’aspect bien triste.

Kroona dit que nous devrions chacun avoir une tâche pour nous occuper lorsque les perquisiteurs arriveraient, afin de paraître naturels. Elle donna à Duare et à Nalte de vieux chiffons qu’elles pourraient faire semblant de transformer en vêtements et elle m’envoya dans la cour pour creuser un trou. Il est heureux qu’elle me le demanda, car, par association d’idées, je me souvins que je devais cacher l’épée de Skor. Si on la retrouvait, nous serions perdus.

Je l’enveloppai dans un morceau de tissu et l’emportai dans la cour, et je vous prie de croire que j’y creusai un trou en un temps record. Lorsque j’eus recouvert l’épée de terre, je me mis à creuser un autre trou à côté et jetai aussi cette terre là où l’arme était ensevelie.

Je venais de finir lorsque la porte de la cour s’ouvrit d’un coup et une vingtaine d’hommes morts entrèrent de leur pas traînant.

— Nous cherchons les étrangers qui se sont échappés du palais, dit l’un. Sont-ils ici ?

Je posai une main derrière mon oreille et fis : « Hein ? »

L’individu répéta sa question, criant très fort ; à nouveau je fis la même chose et dis : « Hein ? » Puis il renonça et entra dans la maison, suivi des autres.

Je les entendis fouiller à l’intérieur, et d’un instant à l’autre je m’attendais à entendre des cris d’excitation lorsque l’un d’eux découvrirait Duare et Nalte, perçant à jour leurs maigres déguisements.



CHAPITRE XX

SOUPÇONS

Les créatures de Skor fouillèrent la maison de Kroona bien plus soigneusement qu’elles n’auraient inspecté une de celles de leurs congénères, car Skor avait dû supposer que, de tous les habitants de Kormor, les vivants seraient les plus susceptibles d’aider les vivants ; mais enfin elles sortirent et s’en allèrent. Et je m’assis sur le tas de terre que j’avais creusée pour éponger la transpiration de mon front, et ce n’était pas la sueur du labeur. Je crois que pendant un quart d’heure j’avais été aussi près que possible de suer du sang.

Lorsque j’entrai dans la maison, je trouvai Duare, Nalte et Kroona assises, dans un silence hébété. Elles n’avaient pas l’air conscientes que nous avions passé l’épreuve avec succès.

— Eh bien, dis-je, c’est fini.

Ma voix sembla rompre le sortilège.

— Sais-tu ce qui nous a sauvés ? demanda Nalte.

— Mais nos déguisements, bien sûr, répondis-je.

— Oui, reconnut-elle, ils y ont contribué ; mais notre vrai salut, ce fut la stupidité des perquisiteurs. Ils nous ont à peine regardées. Ils recherchaient des gens CACHÉS, et comme nous ne nous cachions pas, ils n’ont pas pensé nous regarder de plus près.

— Penses-tu que nous pouvons enlever la peinture maintenant ? demanda Duare. C’est très inconfortable.

— Je crois que nous ne devrions pas l’enlever du tout, répondis-je. Comme nous le savons, ils ne nous trouveront pas au cours des recherches ; alors Skor pourrait ordonner une nouvelle fouille, et la prochaine fois, nous n’aurons peut-être pas le temps de nous déguiser, même si nous avons la chance d’obtenir à nouveau les matériaux.

— Je suppose que tu as raison, dit Duare. Et, après tout, l’inconfort n’est pas grand-chose comparé à ce que nous avons déjà enduré.

— Les déguisements ont un avantage, dit Nalte. Nous pourrons nous déplacer plus librement sans danger d’être repérés. Nous n’aurons pas à rester tout le temps assis dans cette petite pièce de derrière mal aérée, et pour ma part je vais sur le devant de la maison respirer une bouffée d’air frais.

Ce n’était pas une mauvaise suggestion, et Duare et moi rejoignîmes Nalte tandis que Kroona vaquait à des tâches domestiques. La pièce de devant à l’étage, où nous nous rendîmes, dominait la rue. Nous entendions les perquisiteurs fouiller la maison voisine et nous voyions les piétons déambuler d’un pas traînant dans la rue poussiéreuse.

Soudain Nalte me prit par le bras et me montra quelque chose du doigt.

— Tu vois cet homme ! s’exclama-t-elle en un murmure excité.

Il y avait, avançant lourdement dans la rue, un grand cadavre peint aux couleurs de la vie. Ses habits étaient plus beaux que ceux que l’on voyait d’ordinaire à Kormor. Seule sa démarche particulière révélait à l’œil initié qu’il n’était pas vivant comme nous.

— Oui, je le vois, répondis-je. Et alors ?

— C’est l’homme qui m’a enlevée à Havatoo !

— En es-tu sûre ? demandai-je.

— Absolument, répondit Nalte. Tant que je vivrai, je n’oublierai jamais ce visage.

Un plan, peut-être devrais-je dire une inspiration, jaillit dans mon esprit.

— Je vais le suivre, dis-je. Je reviendrai bientôt ; gardez tout votre espoir. Je me détournai et quittai la pièce en hâte.

Un instant plus tard, j’étais dans la rue. L’individu n’avait qu’une petite avance sur moi. Si ma supposition était correcte, il finirait par me conduire à l’entrée du tunnel menant à Havatoo. Peut-être pas aujourd’hui ; mais si j’apprenais où il vivait aujourd’hui, alors un autre jour.

Sa démarche était plus rapide que celle du Kormorien moyen et il marchait comme s’il avait un but bien précis en tête. J’estimai que c’était un des spécimens les plus réussis de Skor et que, pour cette raison, il avait été choisi comme un des agents du Jong à Havatoo, où la catégorie ordinaire de cadavres kormoriens n’aurait pu longtemps passer pour des hommes vivants.

En le suivant, je notai soigneusement tous les détails de la rue où nous étions, afin que je ne sois pas à nouveau incapable de retourner à mon point de départ. Lorsqu’au bout d’un moment il tourna dans une rue menant à la rivière, mes espoirs grandirent ; et je notai soigneusement les bâtiments à l’intersection.

Près de la rivière, l’individu tourna dans une petite ruelle, la suivit jusqu’à la prochaine rue, puis tourna à nouveau vers le fleuve. Juste devant nous, avant même qu’il s’y engageât, je vis et reconnus le bâtiment sous lequel s’ouvrait l’extrémité kormorienne du tunnel.

Au portail menant à la cour devant la maison, l’homme se retourna pour la première fois et regarda derrière lui pour voir, je suppose, si on l’observait. Puis il me vit.

Je n’avais d’autre alternative que de continuer vers lui. Je gardai les yeux sur le sol et ne lui prêtai aucune attention en approchant de lui, même si je sentais presque son regard peser sur moi. Une éternité sembla s’écouler avant que je l’atteigne. J’étais sur le point de pousser un soupir de soulagement en le dépassant ; alors il m’adressa la parole.

— Qui es-tu et que fais-tu ici ? demanda-t-il.

— Je cherche une autre maison où vivre, caquetai-je. Les portes et les fenêtres de la mienne se sont toutes effondrées.

— Il n’y a pas ici de maison pour toi, cracha-t-il. Ton espèce n’est pas admise dans ce quartier. Va-t-en, et que je ne te revoie plus ici.

— Oui, répondis-je humblement ; et je me retournai.

À ma grande joie, il me laissa partir et un moment plus tard j’avais tourné dans une ruelle et disparu à sa vue. Mais j’avais appris ce que je voulais savoir et mon sang pétillait de bonheur. À présent seule la pire malchance pourrait m’empêcher de guider Duare et Nalte vers la sécurité de Havatoo.

Comme je cheminais dans les rues de Kormor en direction de la maison de Kroona mon esprit était plein de pensées et de plans d’évasion. J’étais résolu à partir dès la tombée de l’obscurité et déjà j’envisageais et planifiais ce que je ferais à mon retour à Havatoo.

En entrant dans la maison de Kroona, je vis aussitôt, avant même que quelqu’un eût le temps de parler, que quelque chose n’allait pas. Duare et Nalte s’élancèrent ensemble vers moi et il était évident que toutes deux étaient perturbées. Kroona et le vieillard qui nous avait apporté les pigments avec lesquels nous nous étions déguisés caquetaient ensemble avec excitation.

— Enfin tu es de retour ! s’écria Nalte. Nous pensions que tu ne reviendrais jamais.

— Peut-être n’est-il pas encore trop tard, dit Duare.

— Je voulais qu’elles viennent avec moi et me laissent les cacher, croassa Kroona, mais aucune ne voulait partir sans toi. Elles ont dit que si tu étais capturé, alors elles seraient capturées aussi.

— De quoi diable parlez-vous ? demandai-je. Qu’est-il arrivé ?

— C’est rapide à raconter, fit le vieillard qui nous avait apporté le maquillage. Le cosméticien à qui j’ai emprunté les matériaux pour vous changer en vieillards nous a trahis afin de se gagner les faveurs de Skor. Un homme l’a entendu dire à son serviteur d’aller au palais pour informer Skor qu’il pouvait conduire ses hommes à votre cachette. Cet homme était un de mes amis et il est venu me le dire. Les hommes de Skor peuvent être ici d’une minute à l’autre.

Je réfléchis rapidement, puis me tournai vers Duare et Nalte.

— Enlevez votre maquillage aussi vite que possible, commandai-je, et je ferai de même.

— Mais alors nous serons sûrement perdus ! s’exclama Duare.

— Au contraire, répondis-je, commençant à enlever le colorant de mes cheveux blonds.

— Ils nous reconnaîtront aussitôt sans nos déguisements, insista Duare ; mais je fus heureux de voir qu’aussi bien elle que Nalte suivaient mon exemple et retiraient la peinture de leurs cheveux et de leur visage.

— Notre jeunesse même sera le meilleur déguisement que nous pouvons adopter dans cette situation, expliquai-je. Les créatures à Skor ne sont pas très intelligentes et, ayant été envoyées pour trouver trois fugitifs déguisés en vieillards, elles ne chercheront que ceux qui ont l’air très vieux. Si nous pouvons sortir de la maison avant leur arrivée, je crois que nous aurons une bonne chance de ne pas être repérés.

Nous travaillâmes rapidement et fûmes bientôt débarrassés des derniers vestiges de nos déguisements ; puis nous remerciâmes Kroona et le vieillard, leur dîmes au revoir et quittâmes la maison. Sortant dans la rue, nous vîmes un groupe de guerriers approcher, venant du côté du palais.

— Nous n’avons pas été assez rapides, dit Nalte. Devons-nous faire demi-tour et courir ?

— Non, répondis-je. Cela ne ferait qu’éveiller immédiatement leurs soupçons et ils nous poursuivraient et nous rattraperaient certainement. Venez ! Nous allons à leur rencontre.

— Quoi ! demanda Duare avec stupeur. Allons-nous nous livrer ?

— Aucunement, répondis-je. Nous allons courir un grand risque, mais il n’y a pas d’autre moyen. S’ils voient trois personnes s’éloigner d’eux, ils enquêteront, et dans ce cas nous risquerions d’être reconnus ; mais s’ils nous voient venir vers eux, ils croiront que nous n’avons rien à craindre d’eux et ils seront donc convaincus que nous ne sommes pas ceux qu’ils cherchent. Marchez du pas traînant des morts et gardez les yeux baissés sur le sol. Duare, marche en tête, avec Nalte quelques pas derrière toi ; je vais passer de l’autre côté de la rue. En nous séparant, nous attirerons moins l’attention ; ils recherchent trois personnes qu’ils comptent trouver ensemble.

— J’espère que ton raisonnement est correct, dit Duare ; mais il était évident qu’elle était sceptique. Je n’étais moi-même pas très enthousiasmé par le plan.

Je traversai la rue vers le côté où approchaient les guerriers, sachant que je courais moins de risques d’être reconnu par l’un d’eux que Duare, qui avait passé un certain temps dans le palais de Skor.

Je dois avouer que je ne me sentais pas très à l’aise à mesure que la distance entre les guerriers et moi décroissait, mais je gardais les yeux baissés et traînais lentement les pieds.

Comme j’arrivais à leur niveau, leur chef fit halte et m’adressa la parole. Mon cœur s’arrêta.

— Où est la maison de Kroona ? interrogea-t-il.

— Je ne sais pas, répondis-je ; et je continuai mon chemin en traînant les pieds.

Momentanément, je m’attendis à être arrêté, mais les guerriers poursuivirent leur chemin et me laissèrent continuer le mien. Ma ruse avait réussi !

Dès que cela me parut prudent, je traversai la rue et, rejoignant les deux jeunes filles, je leur dis de me suivre mais pas de trop près.

Il fallait encore attendre une heure avant le crépuscule, et je n’osais prendre le risque d’approcher l’entrée du tunnel tant que l’obscurité n’était pas venue. Entre-temps, nous devions trouver une cachette et ne pas rester dans les rues où nous risquions à tout moment d’éveiller les soupçons.

Tournant dans une rue latérale, je ne tardai pas à découvrir une maison déserte dont il y avait abondance à Kormor ; et bientôt nous étions de nouveau cachés.

Les deux jeunes filles paraissaient découragées. Je le comprenais à leur silence et à leur apathie. Le futur devait leur paraître sans espoir, mais elles n’exprimaient aucune plainte.

— J’ai de bonnes nouvelles pour vous, dis-je.

Duare me regarda presque sans la moindre trace d’intérêt, comme s’il ne pouvait plus jamais y avoir de bonnes nouvelles pour elle. Elle avait été inhabituellement silencieuse depuis notre évasion du palais. Elle parlait rarement, sauf lorsqu’on lui adressait directement la parole, et elle évitait autant que possible de discuter avec Nalte, même si son attitude envers elle n’était résolument pas inamicale.

— Quelle est cette bonne nouvelle ? demanda Nalte.

— J’ai trouvé l’entrée du tunnel de Havatoo, répondis-je.

L’effet de cette déclaration sur Nalte fut électrisant, mais cela ne parut éveiller qu’un intérêt passif chez Duare.

— À Havatoo, dit-elle, je serai toujours aussi loin de Vépaja.

— Mais ta vie ne sera pas en danger, lui rappelai-je.

Elle haussa les épaules.

— Je ne sais pas si j’ai envie de vivre, répondit-elle.

— Ne sois pas découragée, Duare, implorai-je. Une fois que nous serons à Havatoo, je suis sûr que je découvrirai un moyen de localiser Vépaja et de te reconduire chez les tiens. Je pensais à l’avion qui attendait, tout prêt, dans son hangar de la Kantum Lat, mais je n’en dis rien. Je voulais lui en réserver la surprise ; et, de toute manière, nous n’étions pas encore à Havatoo.

Les deux heures où nous attendîmes que des ténèbres totales enveloppassent la cité furent les deux heures les plus longues que j’eusse jamais passées ; mais enfin il sembla sans danger de tenter d’atteindre la silencieuse maison déserte près du fleuve, où étaient centrés tous nos espoirs.

La rue était déserte lorsque nous quittâmes le bâtiment où nous étions cachés ; j’étais certain du chemin jusqu’à notre destination, et sans retard ni aventure nous arrivâmes enfin en vue de la construction délabrée qui cachait l’entrée de notre voie d’évasion.

Je conduisis les jeunes filles dans le bâtiment et là nous nous blottîmes dans le noir, tendant l’oreille. Je regrettai alors de n’avoir pu récupérer l’épée que j’avais prise à Skor et enterrée dans la cour de la maison de Kroona. Elle m’aurait donné un plus grand sentiment de sécurité que je n’en éprouvais à présent.

Enfin certain que nous étions les seuls occupants du bâtiment et que personne ne nous avait suivis, je me rendis à la porte qui cachait l’entrée du tunnel, Duare et Nalte me suivant de près.

Je n’eus pas de mal à trouver le loquet ; un instant plus tard, nous descendions dans le couloir obscur, liberté et sécurité presque à portée de nos mains.

Il y avait le risque que nous rencontrions une des créatures de Skor revenant de Havatoo ; mais j’avais le sentiment que tout était en notre faveur dans la mesure où l’une d’elles venait de partir en sens opposé ; et il n’y avait jamais eu la moindre preuve qu’elles étaient nombreuses à Havatoo. J’étais d’avis que les deux êtres qui s’étaient attaqués à Nalte et à moi étaient seuls dans cette entreprise ; et si c’était vrai, il était aussi vrai sans doute que Skor n’avait jamais plus d’une paire de serviteurs à Havatoo à la fois. J’espérais ardemment avoir raison.

En silence, dans une obscurité absolue, nous avancions à tâtons dans le couloir froid et humide sous le Fleuve de la Mort. Je marchais plus rapidement que lorsque j’étais venu à Kormor, car je savais à présent qu’aucun piège ne se trouvait sur mon chemin.

Enfin je sentis les marches montant vers le bout du tunnel et, un moment plus tard, je m’arrêtai derrière la porte qui nous conduirait à Havatoo. Je n’attendis pas ; je n’écoutai pas. Rien n’aurait pu m’arrêter alors. Je me serais battu avec une douzaine des macabres cadavres de Kormor s’ils m’avaient barré le chemin et je crois que je les aurais vaincus, tant j’étais prêt à tout.

Mais nous ne rencontrâmes ni morts ni vivants en pénétrant dans le rez-de-chaussée du lugubre édifice, un peu à l’écart de la Havatoo Lat. Nous nous rendîmes rapidement sur le devant du bâtiment et sortîmes par la porte donnant sur la rue ; et un peu plus tard nous nous tenions dans la Havatoo Lat, avec ses lumières brillantes et ses deux flots de trafic.

Nous formions un trio voyant avec les misérables haillons qui nous avaient aidés à nous déguiser à Kormor, et nombreux étaient les regards soupçonneux lancés dans notre direction.

Dès que possible, je hélai un transport public et demandai au chauffeur de nous conduire au domicile d’Ero Shan et, nous installant sur les coussins, nous nous détendîmes pour la première fois depuis bien des jours.

Nous parlâmes beaucoup pendant le trajet, surtout Nalte et moi. Duare était fort taciturne. Elle parla de la beauté de Havatoo et des merveilles qui nous entouraient, toutes étranges et nouvelles pour elle, mais seulement brièvement ; puis elle se replongea dans le silence.

Notre conducteur nous avait dévisagés avec suspicion lorsque nous étions entrés dans sa voiture et, lorsqu’il nous déposa devant la maison d’Ero Shan, il se comporta bizarrement.

Mais Ero Shan fut ravi de nous voir. Il commanda de la nourriture et des boissons et nous assaillit de questions jusqu’à nous avoir fait plusieurs fois raconter toute l’histoire. Il me félicita d’avoir retrouvé Duare, mais je vis que ce qui le rendait le plus heureux, c’était le retour de Nalte.

Les jeunes filles étaient fatiguées et avaient besoin de repos ; et nous nous apprêtions à les conduire chez Nalte lorsque tomba le premier coup qui allait mettre en danger la vie de deux d’entre nous et nous précipiter tous des cimes du bonheur aux abîmes du désespoir.

On frappa à l’entrée principale et bientôt un serviteur entra dans la pièce. Derrière lui venait une file de soldats commandés par un officier.

Ero Shan leva les yeux, surpris. Il connaissait l’officier et l’appela par son nom, lui demandant ce qui l’avait conduit ici avec des hommes armés.

— Je suis désolé, Ero Shan, répondit l’homme, mais j’ai des ordres du Sanjong même d’arrêter trois personnes à l’aspect suspect que l’on a vues entrer dans ta maison en début de soirée.

— Mais, s’exclama Ero Shan, personne n’est entré chez moi sauf Carson Napier, que tu connais, et ces deux jeunes femmes. Ce sont tous mes amis.

L’officier regarda notre misérable tenue, non sans soupçons, semblait-il.

— Ce sont sans doute ceux que l’on m’a envoyé arrêter si personne d’autre n’est entré dans ta maison ce soir, dit-il.

Il n’y avait rien d’autre à faire qu’accompagner les guerriers et nous nous exécutâmes. Ero Shan nous accompagna et peu après nous étions devant un comité d’examen de trois hommes.

Le témoin de l’accusation était le chauffeur qui nous avait conduits de la maison cachant l’entrée du tunnel à celle d’Ero Shan. Il dit qu’il vivait dans le voisinage et, étant au courant de l’enlèvement de Nalte, il avait aussitôt eu des soupçons en voyant trois personnes, habillées comme nous l’étions, dans le voisinage de cet endroit.

Il nous accusa d’être des espions de Kormor et soutint que nous étions seulement des cadavres peints comme l’homme avec qui je m’étais battu au moment de l’enlèvement de Nalte.

Les examinateurs écoutèrent mon histoire ; puis ils examinèrent brièvement Nalte et Duare. Ils interrogèrent Ero Shan à notre sujet et, sans quitter la pièce, ils nous libérèrent, Nalte et moi, et ordonnèrent à Duare de revenir pour un nouvel examen du comité d’examen officiel le lendemain.

Je pensai qu’ils avaient l’air de se méfier de Duare ; tout comme Ero Shan, même s’il ne l’avoua qu’après que nous eûmes reconduit les jeunes filles chez Nalte et que nous fûmes seuls.

— La justice s’égare parfois à Havatoo, dit-il gravement. Le dégoût que nous éprouvons envers Kormor et tout ce qui s’y rapporte entache toutes nos décisions sur les sujets s’y rattachant. Duare avoue avoir passé un certain temps à Kormor. Elle avoue avoir résidé dans le palais de Skor, le Jong. Le comité d’examinateurs ne sait rien d’elle en dehors de ce qu’elle déclare et de ce que tu leur as dis. Mais ils ne savent pas s’ils peuvent vous croire. Tu te souviens que le résultat de ton examen n’était pas de nature à inspirer une grande confiance en toi.

— Et tu penses que Duare est peut-être en danger ? demandai-je.

— Je ne saurais dire, répondit-il. Tout peut se passer bien. Mais, d’un autre côté, si le comité a le moindre soupçon sur Duare, il ordonnera son exécution, car notre conception de la justice est qu’il vaut mieux commettre une injustice envers un seul individu que risquer la sécurité et le bien-être de beaucoup. Parfois cette politique est cruelle, mais les résultats ont montré qu’elle est meilleure pour la race qu’une politique de faible sentimentalisme.

Je ne dormis pas bien cette nuit-là. Le poids d’une grande peur quant à l’issue du procès du lendemain m’oppressait.



CHAPITRE XXI

L’ÉVASION

Je n’eus pas le droit d’accompagner Duare à son examen. Elle fut confiée à la même femme qui avait gardé Nalte au moment de son examen, Hara Es.

Pour passer le temps en attendant que le résultat fût annoncé, je me rendis au hangar pour inspecter mon avion. Il était en parfait état. Le moteur ronronnait presque sans bruit. Je n’aurais pu, dans des circonstances ordinaires, me retenir de faire sortir l’appareil sur la plaine face à la cité pour un vol d’essai ; mais mon esprit était si troublé par la crainte quant au sort de Duare que je n’avais de cœur à rien.

Je passai une heure seul dans le hangar. Aucun de mes assistants n’était là, car ils avaient tous repris leurs stages habituels une fois l’avion terminé. Puis je retournai à la maison que le partageais avec Ero Shan.

Il n’était pas là. J’essayai de lire, mais je ne pouvais me concentrer assez longtemps pour savoir ce que je lisais. Mes yeux suivaient les étranges lettres amtoriennes, mais mes pensées étaient pour Duare. Enfin, je renonçai et marchai dans le jardin. Une terreur irraisonnée m’enveloppait comme un linceul, engourdissant mes facultés.

J’ignore combien de temps je marchai, mais enfin mes tristes rêveries furent interrompues par l’approche de bruits de pas dans la maison. Je savais qu’Ero Shan devait venir au jardin. Je l’attendis debout, regardant l’entrée par où il devait arriver ; à l’instant où je le vis, mon cœur se glaça. Je lus la confirmation de mes pires craintes sur l’expression de son visage. Il s’approcha et posa une main sur mon épaule.

— J’ai de mauvaises nouvelles pour toi, mon ami, dit-il.

— Je sais, répondis-je. Je l’ai lu dans tes yeux. Ils l’ont condamnée à mort ?

— C’est une erreur judiciaire, dit-il, mais c’est sans appel. Nous devons accepter cette décision comme l’honnête conviction des membres du comité qu’ils servent ainsi au mieux les intérêts de la cité.

— N’y a-t-il rien que je puisse faire ? demandai-je.

— Rien, répondit-il.

— Ne me laisseraient-ils pas la conduire hors de Havatoo ?

— Non ; ils ont tellement peur de l’influence pernicieuse de Skor et de ses créatures qu’ils ne laisseront jamais la vie à une de celles qui tombent entre leurs mains.

— Mais elle n’est pas une des créatures de Skor ! insistai-je.

— Je suis certain qu’ils avaient des doutes, mais le bénéfice du doute est donné à la cité et pas à l’accusé. Il n’y a rien de plus à faire.

— Crois-tu qu’ils me laisseront la voir ? demandai-je.

— C’est possible, répondit-il. Pour certaines raisons, elle ne doit pas être exécutée avant demain.

— Veux-tu essayer d’arranger cela pour moi, Ero Shan ?

— Certainement, répondit-il. Attends ici, et je verrai ce que je peux faire.

Je n’ai jamais passé d’heures aussi longues et amères que celles-là, pendant que j’attendais le retour d’Ero Shan. Jamais auparavant je ne m’étais senti si impuissant et si désespéré face à une situation critique. Si j’avais eu affaire à des hommes ordinaires, j’aurais pu voir quelque part un rayon d’espoir, mais il n’y en avait aucun ici. Leur intégrité éliminait la possibilité que je puisse influencer même un garde mineur par un pot-de-vin ; ils ne pouvaient être émus par un appel aux sentiments ; la froide et dure logique de leur raisonnement faisait de leur esprit d’inexpugnables forteresses de conviction qu’il était inutile d’assaillir.

J’ai dit que j’étais désespéré, mais ce n’était pas entièrement vrai. J’ignore de quoi mon espoir se nourrissait, mais il semblait tellement impossible de croire que Duare allait être exécutée que mon esprit devait être dans une certaine mesure étourdi.

Il faisait noir lorsqu’Ero Shan revint. Je ne pus lire ni espoir ni désespoir sur son expression lorsqu’il entra dans la pièce où j’étais finalement allé l’attendre. Il semblait très grave et très fatigué.

— Eh bien ? demandai-je. Quel est le verdict ?

— J’ai eu du mal, dit-il. J’ai dû aller jusqu’au Sanjong, mais finalement j’ai obtenu pour toi la permission de lui rendre visite.

— Où est-elle ? Quand puis-je la voir ?

— Je vais te conduire à elle maintenant, répondit-il.

Après être entré dans sa voiture, je lui demandai comment il y était parvenu.

— J’ai finalement fait venir Nalte avec moi, répondit-il. Elle en savait plus sur toi et sur tout ce que toi et Duare avez enduré ensemble que personne d’autre à Havatoo. Un moment, j’ai presque cru qu’elle allait persuader le Sanjong d’inverser le verdict contre Duare, et c’est seulement sur sa prière qu’ils ont enfin donné leur consentement pour cette dernière rencontre. J’en ai appris beaucoup sur toi et sur Duare grâce à Nalte, bien plus que tu ne m’en as jamais dit ; et j’ai appris quelque chose d’autre.

— Qu était-ce ? demandai-je lorsqu’il se tut.

— J’ai appris que j’aime Nalte, répondit-il.

— Et as-tu appris qu’elle t’aime ?

— Oui. N’eût été ton malheur, j’aurais été l’homme le plus heureux de Havatoo cette nuit. Mais qu’est-ce qui t’a donné à penser que Nalte m’aimait ?

— Elle me l’a dit.

— Et tu ne me l’as pas dit ? demanda-t-il avec reproche.

— Je ne le pouvais pas, répondis-je. Pas avant de savoir que tu l’aimais.

— Je suppose que non. Elle m’a dit que tu comptais la reconduire à Andoo ; mais maintenant cela ne sera pas nécessaire : elle semble très satisfaite de rester à Havatoo.

Nous roulions sur la Korgan Lat en direction du stade, et alors Ero Shan tourna dans une rue latérale et s’arrêta devant une petite maison.

— Nous y voilà, dit-il. C’est la maison de Hara Es, à qui Duare a été confiée. Hara Es t’attend. J’attendrai dehors. Tu as le droit de rester avec Duare pendant cinq virs.

Cinq virs font un peu plus de vingt minutes terrestres. Cela semblait bien court mais c’était mieux que rien. Je me rendis à la porte de la maison et en réponse à mes appels Hara Es me fit entrer.

— Je t’attendais, dit-elle. Suis-moi.

Elle me conduisit au premier étage et, déverrouillant une porte, l’ouvrit.

— Entre, dit-elle. Dans cinq virs je viendrai te chercher.

Lorsque j’entrai dans la pièce, Duare se leva d’un divan et me fit face. Hara Es ferma la porte et la verrouilla. J’entendis ses pas descendre l’escalier. Nous étions seuls Duare et moi, pour la première fois depuis ce qui me semblait une éternité.

— Pourquoi es-tu venu ici ? demanda Duare d’une voix lasse.

— Tu me le demandes ? m’exclamai-je. Tu sais pourquoi je suis venu.

Elle secoua la tête.

— Tu ne peux rien faire pour moi ; nul ne le peut. Je supposais que tu viendrais si tu pouvais m’aider, mais comme tu ne le peux pas, j’ignore pourquoi tu es venu.

— Sinon pour une autre raison, parce que je t’aime. N’est-ce pas une raison suffisante ?

— Ne me parle pas d’amour, dit-elle, me regardant bizarrement.

Je résolus de ne pas rendre ses derniers moments plus malheureux en la harcelant d’attentions indésirables. Je tentai de la réconforter mais elle dit qu’elle n’était pas malheureuse.

— Je n’ai pas peur de mourir, Carson Napier, dit-elle. Comme il semble impossible que je retourne jamais vivante en Vépaja, je préfère mourir. Je ne suis pas heureuse. Je ne pourrai jamais être heureuse.

— Pourquoi ne pourrais-tu jamais être heureuse ? demandai-je.

— C’est mon secret ; je l’emporterai avec moi dans la tombe. N’en parlons plus.

— Je ne veux pas que tu meures, Duare. Tu ne dois pas mourir ! m’exclamai-je.

— Je sais ce que tu ressens, Carson, mais que pouvons-nous y faire ?

— Il y a forcément quelque chose que nous pouvons faire. Combien y a-t-il de gens dans cette maison en dehors de Hara Es et toi ?

— Il n’y a personne.

Soudain un fol espoir s’empara de moi. Je fouillai la pièce du regard. Elle était vide de tout sauf du strict nécessaire. Je ne vis rien qui pût m’aider à exécuter mon plan. Le temps s’enfuyait à tire-d’aile. Hara Es allait bien revenir. Mes yeux tombèrent sur l’écharpe en forme de sarong que portait Duare, l’habituel habit extérieur des femmes amtoriennes.

— Passe-moi ça, dis-je, m’approchant d’elle.

— Pourquoi ? demanda-t-elle.

— Peu importe. Fais ce que je dis ! Nous n’avons pas le temps de discuter.

Duare avait depuis longtemps appris à ravaler sa fierté lorsque mon intonation lui disait que nous étions face à une urgence et à m’obéir promptement. C’est ce qu’elle fit alors. Rapidement, elle déroula son écharpe et me la tendit.

— Voilà, dit-elle. Que vas-tu en faire ?

— Attends de voir. Reste là du côte droit de la pièce. Voilà Hara Es qui arrive maintenant. Je l’entends dans l’escalier.

Je me plaçai rapidement d’un côté de la porte afin d’être derrière celle-ci, caché aux yeux de Hara Es, lorsqu’elle entrerait. Puis j’attendis. C’était plus que ma vie qui était enjeu, mais je n’étais pas nerveux. Mon cœur battait aussi calmement que si je n’envisageais rien de plus excitant qu’une agréable visite mondaine.

J’entendis Hara Es s’arrêter devant la porte. J’entendis la clef tourner dans la serrure. Puis la porte s’ouvrit toute grande et Hara Es pénétra dans la pièce. Alors je la saisis à la gorge par derrière et fermai la porte en la poussant du pied.

— Ne fais pas un bruit, l’avertis-je, ou je devrai te tuer.

Elle ne perdit pas un instant son aplomb.

— Tu es fort sot, dit-elle. Cela ne sauvera pas Duare et cela signifiera ta mort. Tu ne peux fuir Havatoo.

Je ne répondis rien, mais travaillai vite et en silence. Je la ligotai solidement avec l’écharpe, puis je la bâillonnai. Lorsque j’eus fini, je la soulevai du sol et la posai sur le divan.

— Je suis désolé, Hara Es, pour ce que j’ai été obligé de faire. Je vais maintenant me défaire d’Ero Shan. Il ne saura rien de ce que j’ai fait. Je t’en prie, n’oublie pas d’informer le Sanjong qu’Ero Shan n’est en rien responsable de ce qui est arrivé… ou de ce qui va arriver. Je vais te laisser ici jusqu’à ce que je puisse quitter Ero Shan sans éveiller ses soupçons. Entre-temps, Duare, surveille bien Hara Es jusqu’à mon retour. Veille à ce qu’elle ne desserre pas ses liens.

Je me penchai et ramassai la clef sur le sol où Hara Es l’avait laissé tomber. Puis je quittai la pièce, verrouillant la porte derrière moi. Un instant plus tard, j’étais dans la voiture avec Ero Shan.

— Retournons à la maison aussi vite que possible, dis-je ; puis je plongeai dans le silence, un silence qu’Ero Shan, respectant ce qu’il prenait pour mon chagrin, ne rompit pas.

Il conduisait vite, mais une éternité sembla s’écouler avant qu’il rangeât la voiture dans le garage de la maison. Comme il n’y a pas de voleurs à Havatoo, les serrures sont inutiles ; et donc les portes de notre garage étaient grandes ouvertes, comme elles l’étaient toujours, sauf par temps inclément. Ma voiture, faisant face à la rue, était là.

— Tu n’as presque rien mangé de la journée, dit Ero Shan lorsque nous entrâmes dans la maison. Si nous prenions quelque chose maintenant ?

— Non, merci, répondis-je. Je vais dans ma chambre. Je ne pourrais pas manger maintenant.

Il posa une main sur mon bras et le pressa doucement, mais il ne dit rien ; puis il se retourna et me quitta. C’était un merveilleux ami, Ero Shan. J’avais horreur de le tromper, mais j’aurais trompé n’importe qui pour sauver Duare.

Je me rendis dans ma chambre, mais juste assez longtemps pour me procurer des armes ; puis je retournai au garage. En montant dans ma voiture, je rendis grâce au ciel que les moteurs de Havatoo fussent silencieux. Tel un spectre, la voiture glissa du garage dans la nuit et, dépassant la maison, je chuchotai un au revoir muet à Ero Shan.

En approchant de la maison de Hara Es, je ressentis le premier accès d’inquiétude qui m’eût assailli durant cette aventure, mais la maison parut bien déserte lorsque j’y entrai et m’élançai dans l’escalier vers le premier étage.

Déverrouillant la porte de la pièce ou j’avais laissé Duare et Hara Es, je poussai un soupir de soulagement en les voyant toutes deux là. Je m’approchai rapidement du divan et examinai les liens de Hara Es. Ils semblaient très solides.

— Viens ! dis-je à Duare. Nous n’avons pas de temps à perdre.

Elle me suivit hors de la pièce. Je verrouillai la porte sur Hara Es, trouvai un autre sarong pour Duare dans une pièce du rez-de-chaussée et un instant plus tard Duare et moi étions dans ma voiture.

— Où allons-nous ? interrogea-t-elle. Nous ne pouvons nous cacher à Havatoo. Ils nous trouveront.

— Nous allons quitter Havatoo pour toujours, répondis-je ; et juste à ce moment je vis une voiture nous dépasser et s’arrêter devant la maison que nous venions de quitter. Deux hommes s’y trouvaient. L’un en sortit d’un bond et courut à la porte ; puis j’ouvris la valve. J’en avais assez vu pour être glacé d’inquiétude.

Duare l’avait vue aussi.

— Maintenant, ils vont tout découvrir, dit-elle, et tu seras tué. Je savais que cela finirait par un désastre. Oh, pourquoi ne m’as-tu pas laissé mourir seule ? Je veux mourir.

— Mais je ne te laisserai pas faire.

Elle ne dit rien de plus et nous fonçâmes dans les rues presque désertes de Havatoo vers la Kantum Lat et la Porte des Physiciens.

Nous avions parcouru environ trois des cinq kilomètres que nous devions franchir avant d’atteindre notre destination lorsque j’entendis un bruit sinistre comme je n’en avais jamais entendu à Havatoo. On aurait dit un mugissement de sirène comment on en utilise sur les voitures de police dans les grandes villes américaines. Instantanément, je compris que c’était une alarme et je devinai que l’homme qui était entré dans la maison de Hara Es l’avait découverte et que notre évasion était connue.

Sans cesse se rapprochaient les bruits des sirènes mugissantes tandis que je me garais devant le hangar où se trouvait mon avion ; ils semblaient converger sur nous de toutes les directions. Je n’étais pas surpris qu’ils eussent deviné où nous trouver, car il aurait été évident même à des esprits plus lourds que ceux de Havatoo qu’ici résidait ma seule chance de fuir.

Traînant littéralement Duare derrière moi, je sortis d’un bond de la voiture et courus vers le hangar. Les grandes portes, actionnées par des moyens mécaniques, coulissèrent à la pression d’un bouton. Je hissai Duare dans le cockpit. Elle ne posa pas de questions ; il n’y avait pas de temps pour les questions.

Puis je pris place auprès d’elle. J’avais conçu l’avion pour l’entraînement ; et il avait deux sièges, chacun accueillant deux personnes. Je lançai le moteur… et quel moteur ! Silencieux, sans vibrations, et il n’avait pas besoin de chauffer.

Je sortis dans la Kantum Lat. Les sirènes étaient toutes proches maintenant. Je vis les lumières des voitures qui fondaient sur nous. Comme je m’élançais vers la Porte des Physiciens, j’entendis le bourdonnement saccadé des fusils amtoriens derrière nous. Ils nous tiraient dessus !

Je relevai le nez de l’appareil ; les roues quittèrent le sol ; la grande porte se dressait juste devant moi. Plus haut ! Plus vite ! Plus vite ! Je retins mon souffle. Y arriverions-nous ? Obéissant parfaitement, le léger appareil monta presque à la verticale dans les dernières secondes ; il survola le sommet de la haute porte avec seulement quelques centimètres de marge. Nous étions en sécurité !

Tout en bas, les lumières de Havatoo s’étendaient derrière nous, comme je tournais le nez de l’appareil vers le scintillant ruban qu’était le Fleuve de la Mort – le Fleuve de la Vie pour nous – qui devait nous guider jusqu’à la mer inconnue où, j’en avais la certitude, nous trouverions Vépaja.

Duare n’avait rien dit. Je sentis son bras qui tremblait contre le mien. Je tendis une main pour la poser sur son bras.

— Pourquoi trembles-tu ? demandai-je. Tu ne risques plus rien maintenant.

— Quelle est cette chose où nous sommes ? demanda-t-elle. Pourquoi ne tombe-t-elle pas sur le sol pour nous tuer ? Qu’est-ce qui la maintient en l’air ?

Je l’expliquai de mon mieux, lui disant qu’il n’y avait aucun risque de chute ; et alors elle poussa un long et profond soupir de soulagement.

— Si tu dis que nous ne risquons rien alors je n’ai plus peur, dit-elle. Mais, dis-moi, pourquoi fais-tu ce sacrifice pour moi ?

— Quel sacrifice ? demandai-je.

— Tu ne peux plus revenir à Havatoo maintenant ; ils te tueraient.

— Je ne veux pas revenir à Havatoo si tu ne peux y vivre en sécurité, répondis-je.

— Mais Nalte ? demanda-t-elle. Vous vous aimez tous les deux ; et maintenant tu ne pourras plus jamais la revoir.

— Je n’aime pas Nalte, et elle ne m’aime pas. Je n’aime que toi, Duare ; et Nalte et Ero Shan s’aiment. Nous sommes en route pour Vépaja. J’aime mieux avoir ma chance de te conquérir là-bas que vivre comme membre du Sanjong à Havatoo sans toi.

Elle resta un long moment assise en silence ; puis, bientôt, elle se tourna et me regarda en face.

— Carson ! dit-elle à voix basse.

— Oui, Duare, qu’est-ce que c’est ?

— Je t’aime !

Je ne pouvais en croire mes oreilles.

— Mais, Duare, tu es la fille d’un Jong de Vépaja ! m’exclamai-je.

— Je le sais depuis toujours, dit-elle, mais je viens d’apprendre que par-dessus tout je suis une femme.

Alors je la pris dans mes bras. J’aurais pu la tenir ainsi éternellement, tandis que notre merveilleux avion filait vers Vépaja, notre foyer.
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